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Économie agricole et peuplement rural sont deux aspects du 
même grand fait géographique : l'occupation du sol. Ils proposent à la 
méditation deux problèmes d'intérêt général, dont les éléments se 
retrouvent partout et dont l’étude ne peut progresser que par une 
observation universelle. Le premier de ces problèmes consiste à cher- 
cher quels rapports existent entre le peuplement rural et le milieu 
géographique et comment ce peuplement s’est adapté aux différents 
climats et aux différentes civilisations ; pour répondre à ces questions, 
rien ne vaut comme de comparer entre eux les différents pays du 
monde et de rapprocher dans le même tableau des régions aussi variées 
que les pays scandinaves, les pays de la Méditerranée et du Proche- 
Orient, les pays tropicaux d’Afrique, les pays tropicaux d’Asie, les pays 
de colonisation espagnole ou les pays de colonisation anglo-saxonne. 

Le second problème consiste à se demander si la mise en exploita- 
tion de la terre, qui a marché de front avec le peuplement rural, peut 
être considérée comme une conquête terminée, ou si, au contraire, 1l 
n'existe pas de possibilités d'extension pour ce domaine humain. En 
réalité, ce domaine ne cesse ni de s’enrichir, ni de s’élargir, comme le 
montrent les progrès de la mise en valeur des pays tropicaux et les 
poussées locales de colonisation qu’on voit s'effectuer un peu partout 
sur les lisières des civilisations conquérantes en Sibérie, en Mongolie et 
Mandchourie, en Amérique du Nord, en Australie, en Afrique australe. 

Nul doute qué ces problèmes n’éveillent une curiosité passionnée, 
si l’on en juge par les études qu'ils inspirent, si nombreuses que leur ir 
ventaire serait toute une bibliographie. Mais on peut faire un choix par- 
mi les plus suggestives. On est ainsi conduit à les présenter, à les rap- 
procher, à les commenter pour le mieux de nos connaissances générales ?. 


1. Voici les principaux ouvrages qui nous ont servi pour cet essai de synthèse : 
1. Fritz KiurTe, Die ländlichen Siedlungen in verschiedenen Alimazonen, herausgegeben 
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I. — PEUPLEMENT RURAL ET MILIEUX GÉOGRAPHIQUES 


Parcourons, à l’aide du livre de Mr F. Klute, les principales zones 
de la Terre: nous verrons quelle diversité de formes prennent les 
établissements ruraux et combien il est difficile, dans l’état actuel de 
nos connaissances, de tout expliquer et de tout comprendre. 


Les pays scandinaves. — L’habitat rural en Norvège se caractérise 
essentiellement par l'absence de villages. La ferme isolée domine 
partout ; la langue norvégienne ne possédait même, à l’origine, aucun 
mot pour désigner un village. Même quand un certain nombre de 
maisons se rapprochent et donnent l'impression d’un village, il est 
certain que génétiquement ces groupements ne sont pas des villages. 
Il semble impossible, comme le fait l’auteur de l’article, d'expliquer 
uniquement cette dispersion par la nature accidentée de la topogra- 
phie et par la rareté des bonnes terres ; car, ainsi qu'il le remarque 
lui-même, même sur les sols fertiles de Lista et de Jaeren, qui auraient 
pu rendre possible l'établissement de villages avec agriculture en 
commun, il n’y a pas trace de formations villageoises. Sans doute, pour 
chercher l’explication, faut-il remonter aux origines historiques du 


von —, Breslau, F. Hirt, 1933, in-8°, 208 p. Cet ouvrage est la réunion de dix-neuf 
études régionales, faites par des auteurs différents et consacrées à des pays très variés, 
quelques-unes remarquables concernant la Norvège, la Crète, l’Anatolie, l’Angola, 
l’ Afrique orientale, le Siam, l'Australie, la Pampa argentine. Il résulte d’une collabo- 
ration organisée par Mr F. KLurTe pour la 92% Versammlung Deutscher Naturforscher 
und Aerzte à Wiesbaden-Mayence en septembre 1932. — IT. Vernor C. Fincx et Robert 
S. PLATT, Geographic Surveys, published for the Geocrapic Socrery or CHICAGO by 
the University Press, Chicago, 1933, in-8°, 75 p. Ce volume contient deux études, inspi- 
rées par le Comité des recherches de la SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE CHICAGO, qui pro- 
cèdent d'enquêtes volontairement minutieuses et détaillées sur le terrain : l’une, mono- 
graphie du petit district agricole de Montfort dans le Wisconsin (V. C. Fincn, Mont- 
fort. A study in Landscape types in southwestern Wisconsin, p. 16-44) : l’autre, mono- 
graphie d’un pueblo de la plaine de Mexico (R. S. PLaTr, Magdalena Atlipac. A study in 
Pattern of terrene occupancy in Mexico, p. 47-75). — III. Leo WaïBeL, Probleme der 
Landwirtschaftsgeographie, Breslau, F. Hirt, 1933, in-80, 94 p. (Wirtschaftsgeographische 
Abhandlungen, herausgegeben von —, n°1). Il y a dans cet ouvrage deux études particuliè- 
rement intéressantes : l’une, Die Wirischaftsform des tropischen Plantagenbaus, p. 13-32 ; 
autre, Die Versorgung der gemässigten Zone mit landwirtschaftlichen Produkten der 
Tropen, P. 79-94. — IV. Pioneer Settlement. Cooperative studies by twenty-six authors, 
American Geographical Society, Special publication, n° 14, edited by W. L. G. JoErc, 
New York, 1932, in-80, vr + 474 p. Ce livre constitue, avec celui de Mr Isaiah Bowmax, 
Te Pioneer Fringe, dont nous avons déjà présenté l’analyse dans les Annales de Céo- 
graphie du 15 novembre 1932 (Pionniers et fronts de colonisation, p. 631-636), le tableau 
original et précis de toute une face de la colonisation contemporaine, considérée comme 
une lutte des pionniers contre les obstacles d'ordre naturel, surtout l’aridité du climat. 
Nous y trouvons plusieurs articles bien renseignés sur le Canada et les États-Unis, sur 
le Brésil et l'Argentine, sur l'Afrique australe, sur l'Afrique du Nord, sur la Sibérie, sur 
la Mongolie et la Mandchourie, sur l'Australie et la Nouvelle-Zélande. 


Pour nos citations, afin de simplifier, nous mentionnerons ce 


6 s ouvr r le 
numéro d'ordre respectif : I, II, III ou IV. er 
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peuplement et de la colonisation ? — Un autre trait de l'habitat 
rural de la Norvège, c’est que chacune de ces fermes dispersées se 
compose d’un grand nombre de constructions séparées : logis, étable, 
granges, magasins (s{abbur) pour vêtements et vivres, étuve, cui- 
sine, hangar, séchoir à grains, four. Telle ferme du Gudbrandsdal 
(Bjürnestad de Vaage) comptait jadis à elle seule 23 bâtiments, et telle 
autre (Hamstad, à Tründelagen), occupée par trois paysans, réunis- 
sait 72 constructions. Certes la tendance actuelle pousse les paysans à 
diminuer cet égrènement de leur habitation, mais il est commun de 
voir une même habitation disposer de 8 à 10 bâtiments. Ces maisons 
norvégiennes sont presque tout entières construites en bois, selon 
des méthodes habiles et ingénieuses, avec un sens très original de la 
décoration. Enfin le relief et le climat leur imposent une limite d’alti- 
tude fort basse : elles ne dépassent pas généralement 600 m. ; cepen- 
dant sur le versant oriental (Ostland) moins océanique et plus enso- 
leillé du massif norvégien, on en voit quelques-unes qui s'élèvent 
jusqu’à 1 000 m. Partout on observe des traits classiques de nature 
montagnarde, tels que l’opposition entre les adrets et les ubacs ; par- 
fois, dans une même vallée, tandis que le versant exposé au Midi attire 
les champs et les habitations, le versant tourné vers le Nord n’a que 
des chalets (sæter). La toponymie révèle l’importance du soleil dans 
la vie rurale : on compte en Norvège 70 établissements ruraux qui 
s’appellent Solheim. Il y a même opposition sociale éntre les deux 
versants, Car le mariage d’une fille de l’adret avec un garcon de l’ubac 
passe pour une mésalliance 1. 


Les pays de la Méditerranée et du Proche-Orient. — Avec les pays 
de la Méditerranée et du Proche-Orient, on voit apparaitre, malgré 
Puniformité qu’on attendrait d’une influence aussi puissante que le 
climat, des conditions d'habitat d’une variété extraordinaire. En Al- 
banie, c’est la dispersion qui l'emporte aussi bien dans la plaine que 
dans la montagne : ce pays se range dans le grand domaine de disper- 
sion qui couvre le Nord-Ouest de la Péninsule balkanique ; on ne 
commence à voir les villages que dans le Sud, à mesure qu’on se rap- 
proche de l’Épire et des régions proprement méditerranéennes. Il 
n’existe en Albanie qu’une seule vraie forme d’agglomération, héri- 
tage du régime turc : ce sont les tchiflik, centres de grandes exploita- 
tions agricoles, qui groupent autour de la maison du maitre les chau- 
mières de tous les ouvriers. Contrairement à beaucoup de pays où le 
souci de la défense a commandé l’agglomération de l'habitat, l'Alba- 
nie, qui a tant souffert de l'insécurité, possède donc un habitat dis- 
persé. Mais souvent ces maisons isolées semblent s'adapter à l'état 


1. Martin Rupozpy, Die ländlichen Siedlungen Norwegens, p. 13-23 1). 
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social. Si l’on voit dominer surtout dans le Nord un type de maison 
élémentaire en pierre, on observe, surtout dans le Sud, deux types 
très originaux : d’une part, une sorte de maison-bloc, à étage, avec de 
petites fenêtres et de nombreuses pièces, qui abrite une grande fa- 
mille composée de 10, 20 et parfois 30 personnes, image de la fidélité 
des Albanais à cette institution patriarcale ; d'autre part, une véri- 
table maison-forteresse, la Xoula, flanquée de tours, élevée sur un rez- 
de-chaussée qui n’a pas d'ouvertures, l'étage percé de meurtrières, 
demeure des grands propriétaires dans les régions où sévissait la 
vendetta Let où régnait l'insécurité politique au temps des Turcs. 

En Crète, le peuplement se compose de villages ; leurs maisons se 
serrent étroitement les unes contre les autres, formant des blocs d’un 
seul tenant, dont parfois les toits se continuent les uns les autres et, 
quand le village occupe une pente, constituent une sorte de grand esca- 
lier. Presque tous ces villages se trouvent dans la zone de l'olivier et, 
par suite, ne dépassent guère 600 ou 700 m. Leur élément original con- 
siste en une maison de pierres sèches, cubique, au toit plat, ne con- 
tenant qu’une pièce obscure, se protégeant soigneusement contre la 
chaleur et le soleil : souvent on se tient le soir sur le toit ; on y dort 
même parfois pendant les nuits d'été. Les recherches archéologiques 
permettent d'affirmer que ce type de maison existait déjà à l’époque 
de Minos et qu’il a traversé des millénaires sans changer. En dehors 
de ces villages permanents, la Crète possède des établissements tem- 
poraires : les uns, huttes primitives, qui abritent durant l'été dans 
la montagne les bergers venus de la plaine avec leurs troupeaux ; les 
autres, villages d’été, établis au-dessus de la limite de l'olivier, qui 
exploitent des vignobles entre 700 et 900 m., véritables dédouble- 
ments temporaires des villages permanents ?. 

Sur les plateaux de l’Anatolie intérieure, le long du chemin de fer 
de Afium Kara Hissar à Konya, il semble que les modes d'habitat 
dépendent surtout des modes de vie. On peut en distinguer quatre 
types principaux : 1° le village aggloméré, aux maisons pressées les 
unes contre les autres, aux rues étroites et tortueuses, habité par des 
paysans turcs qui ecultivent leurs champs par irrigation (on trouve ce 
type de village sur toute la lisière des steppes partout où les rivières 
de la montagne apportent leur eau) ; 20 le village au plan régulier, en 
échiquier, de date récente, fondé par des immigrés, Turcs balkani- 
ques et Tatars de Crimée, composé de grandes fermes en ordre serré, 
dont les bâtiments se rangent autour d’une cour ; 50 le village kurde 
et turcmène, récemment fondé dans la steppe par des nomades deve- 
nus sédentaires ; 40 l'habitation isolée des nomades Yourouks ; c’est 


qe Herbert Louis, Die ländlichen Siedlungen in Albanien, p. 47-55 (I). 
2. Nikolaus CReUTzBURG, Die ländlichen Siedlungen der Insel Kreta, p. 55-67 (1). 
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une maison en hauteur, à toit de terre, dont l’étable occupe le rez-de- 
chaussée, le logis l’étage ; pendant l’été, le pasteur laisse cette maison 
qu’il a construite sur le versant du Sultan Dagh et s’en va planter sa 
tente dans la montagne auprès de ses chèvres et de ses moutons1. 


Les pays de l’Afrique tropicale. — Avec l’Afrique tropicale, on 
pénètre dans une région où les types d'établissements ruraux appa- 
raissent très simples, comme dans tous les pays dont la population 
misérable se trouve dans une dépendance étroite vis-à-vis des condi- 
tions naturelles. Dans l’Angola occidental, on peut ainsi reconnaître 
cinq modes d'établissements ruraux correspondant chacun à une région 
naturelle : 10 dans la forêt dense tropicale, le long des rivières et des 
sentiers forestiers qui marquent les zones de défrichement, des vil- 
lages en ligne, dans lesquels les huttes se rapprochent; des huttes lon- 
gues, quadrangulaires, à toit allongé avec pignon aigu, telles qu’on 
les observe dans une grande partie de l’Afrique occidentale ; 20 dans 
la savane, villages concentrés, de plan plus ou moins circulaire, entou- 
rés de palissades et composés de huttes carrées avec toit en forme de 
pyramide ; on retrouve ce type de huttes dans les savanes du Sud de 
l’équateur depuis le Kassaï jusqu’au Tanganika; il paraît former tran- 
sition entre la hutte quadrangulaire à long faîte et la hutte ronde et 
cylindrique ; 3° dans la forêt claire, sèche, aux arbres peu denses, avec 
beaucoup d’espaces herbeux, l’élément caractéristique est fourni par 
le grand village entouré de palissades ; le groupement est nécessaire, 
parce qu’on travaille en commun pour défricher, labourer, récolter, 
chasser et paître le bétail; la communauté villageoise forme ici la 
base de la société ; chaque village possède une grande place pour les 
réunions et les fêtes. L’habitation est la hutte quadrangulaire à long 
faite, de dimensions plus petites que celle de l’Afrique occidentale, 
pourvue d'installations originales, comme l’avancée du toit, supportée 
par des perches, formant véranda et donnant abri contre le soleil et 
la pluie; 40 dans la steppe herbeuse où l’abondance du pâturage 
oriente l’indigène bien plus vers l’entretien d’un troupeau que vers 
la culture des champs, c’est l’habitat isolé qui domine ; la nécessité 
du pâturage qui exige de grands espaces rend impossible d’habiter en 
groupement ; chaque famille s’isole ; la vie sociale a pour fondement, 
non plus la communauté villageoise comme dans la savane, la forêt 
claire et la forêt dense, mais la communauté familiale; quant aux 
huttes, par exemple chez les Ovambo, elles sont cylindriques et à toit 
conique, de construction facile et très appropriée à un peuple d’éle- 
veurs, qui leur demeure fidèle même quand il devient sédentaire ; 
50 dans la steppe aride et le désert, domaine de peuples arriérés et 


4. Hermann WENzEz, Ländliche Siedlungsformen in Inneranatolien, p. 67-75 (I). 
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refoulés, les indigènes habitent des huttes minuscules en forme de 
dôme, à peine hautes comme un homme, faites d’un assemblage de 
branches recouvert d'argile ; on n’y entre qu’en rampant ; la fumée 
s'échappe par la porte ou par un trou du toit ?. 

Dans l’ancienne Afrique orientale allemande, on retrouve presque 
les mêmes types d'habitation que dans l'Afrique occidentale ; et cette 
analogie permet de penser pour toute l'Afrique noire à une sorte 
d'unité de civilisation. On y observe plusieurs types de huttes : 10 la 
hutte en dôme ou en ruche d’abeille, établie sur une plate-forme cir- 
culaire, formée par de longues perches fichées dans le sol et réunies 
par le haut (très répandue entre le lac Victoria et le «Grand Fossé »); 
20 la hutte ronde cylindrique à toit conique, très répandue dans les 
steppes depuis le Soudan et l’Abyssinie jusqu’à l'Afrique australe ; 
30 la hutte quadrangulaire à toit plat, ou tembé, qui domine au centre 
de l'Afrique orientale : 40 la hutte quadrangulaire avec toits à pi- 
gnons, pareille à la maison longue de l’Afrique occidentale. On remar- 
que actuellement que les formes quadrangulaires se propagent aux 
dépens des formes rondes, et, parmi ces formes conquérantes, le 
tembé l’emporte sur les autres ; à cause de son toit en terre, il se 
prête mieux à la défense et favorise moins les incendies ; de plus, en se 
groupant, les tembés forment des masses cubiques, des forteresses- 
blocs. La répartition géographique de ces variétés de huttes ne révèle 
pas la même concordance avec les régions naturelles que dans l'Afrique 
occidentale. Dans cette partie de l'Afrique, voisine de l’océan Indien, 
accessible aux influences d'outre-mer, on peut se demander si certains 
types ne représentent pas des infiltrations étrangères ; et Mr Jaeger, 
reconnaissant que la hutte cylindrique à toit conique peut être consi- 
dérée comme la forme ancienne et autochtone, n'hésite pas à se de- 
mander si la hutte en dôme n’a pas été apportée par des nomades 
hamites et si le tembé lui-même n’a pas une origine asiatique. En 
outre, la complexité du peuplement ne permet pas de résoudre net- 
tement le problème de l’habitat concentré et de l'habitat dispersé : 
il est impossible dans l’Afrique orientale de fixer une limite entre 
certains types de dispersion et certains types de concentration : cer- 
tains tembés ont la population d'un village : certains hameaux ont 
moins d'habitants qu’un tembé. En attendant des recherches de 
détail, la distinction n’est facile qu'entre les types extrêmes. C’est 
ainsi qu'on observe le type village dans l’'Ousambara, l’'Ougogo, l'Ou- 
héhé ; on trouve là de gros villages fortifiés, entourés de palissades, 
de haies ou même de murailles et de fossés, munis de portes à chausse- 
trapes, parfois perchés sur une croupe rocheuse. Par contre, on 


1. Olto JEessEN, Siedlungs- und Wohnrweise der Ein geborenen im W'estlichen Angolo, 
p. 86-103 (1). 
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constate une forte dispersion, par exemple dans les régions très peu- 
plées qui s’étendent entre les Grands Lacs ou sur leurs rives, c’est-à-dire 
dans les pays de plus grande sécurité où la plus forte densité de la 
population rend faciles les précautions de défense et de police. Enfin 
comme dans beaucoup de communautés rurales d'économie primi- 
tive, les établissements humains nous apparaissent dans l'Afrique 
orientale, même quand ils appartiennent à des populations séden- 
taires, frappés d’instabilité. Les guerres, les épidémies, la mort d’un 
chef, la croyance aux mauvais esprits obligent parfois les indigènes à 
quitter leur village pour en fonder un autre ; mais surtout la culture 
à la houe exige le renouvellement fréquent de la terre cultivable, la- 
quelle retourne périodiquement à l’état sauvage. Tant qu’il dispose. 
à distance possible, d’un sol cultivable, le village ne bouge pas ; si- 
non, il se déplace pour s’établir auprès d’autres champs. Aussi les 
cartes à 1 : 300 000 de l’Afrique orientale indiquent-elles, en grand 
nombre, des emplacements ou des ruines de villages abandonnés!. 


Les pays de l’Asie tropicale. — Dans les pays tropicaux d’Asie, et 
particulièrement les pays de moussons, on voit s'affirmer le contraste 
marqué par la nature entre les plaines et les montagnes ; il domine 
non seulement les aspects du paysage, mais encore les conditions de 
l'habitat. On ne peut pas en trouver de meilleurs exemples que dans 
le Siam?. Dans les plaines, la culture traditionnelle du riz par l’irri- 
gation est l’œuvre d’une population de paysans sédentaires habitant 
des villages permanents. Ce sont des groupes de 10 à 50 maisons, en- 
tourés d’une magnifique végétation de cocotiers, d’aréquiers, de bana- 
niers, de papayiers, de manguiers, de bambous. Le cycle des travaux 
agricoles règle toute la vie villageoise et lui impose des coutumes 
communautaires. Beaucoup de besognes champêtres s’accomplissent 
par l’entr'aide villageoise. La construction des maisons se fait en 
commun entre amis et voisins, et l’on choisit, pour la mener à bien. 
les mois secs de l’année, surtout janvier et février. Dans chaque vil- 
lage, le temple bouddhiste donne comme un symbole à cette unité 
sociale. Dans les montagnes, il y a plus de mobilité et de variété ; au 
milieu des forêts, des défrichements temporaires assurent sa place 
au riz de montagne ; les petits villages et les hameaux se déplacent 
souvent pour refaire de la terre ; souvent, parmi les arbres sauvages, 
on retrouve d'anciens emplacements de villages où sont restés des 
arbres fruitiers, témoins de l’habitat abandonné ; les groupements 
humains ont un caractère plus menu, plus desserré et plus instable. 
Par contre, partout, dans la montagne comme dans la plaine, c’est 


4. Fritz JAEGER, Zur Geographie der ländlichen Siedlungen in Ostafrika, p. 103-112 (1). 
2, Wilhelm CREDNER, Die ländlichen Siedlungen in Siam, p. 112-122 (1). 
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un même type d'habitation, la maison sur pilotis, qui domine. Chaque 
maison de la plaine comprend généralement trois constructions : le 
logis, le bâtiment pour les outils et les provisions, le grenier à riz, 
tous trois portés sur pilotis et unis par une plate-forme ; le bétail 
trouve abri contre le soleil et la pluie au-dessous de la maison entre 
les pilotis. Ce type original d'habitation présente plusieurs avan- 
tages : il offre une protection contre l'humidité du sol et le ruisselle- 
ment des orages ; il permet de construire sur un terrain fortement 
incliné, sans exiger de travaux de terrassement ; il éloigne les petits 
animaux comme les fourmis, les serpents, et il arrête les grosses bêtes 
comme les léopards et les tigres ; il ménage au-dessous de la construc- 
tion un espace, commode à surveiller, pour les animaux domestiques. 

Dans les iles Salomon (Guadalcanal, San Cristoval, Malaita), les 
caractères de l'habitat évoquent une société faible, soucieuse de se 
défendre contre les corsaires, et une économie arriérée incapable de 
fixer les hommes au sol et, d’une manière générale, des conditions 
d'existence mal ajustées aux conditions naturelles. Aucune maison 
isolée; rien que des villages évitant le littoral, cachés derrière de 
grands arbres ou bien tapis sur les petites îles de la lagune, ou bien 
défendus par des palissades. Le village, formation de défense, cons- 
titue l’unité sociale. Il possède ses organes sociaux : la maison des 
tabous, qui abrite les grands tambours de fête ; la maison des hommes, 
dissimulée dans la forêt, où l’on abrite tous les bateaux de la commu- 
nauté (car jamais on ne les laisse sur le rivage, afin de ne pas déceler 
la position du village aux ennemis venus par mer), la maison où les 
femmes se retirent périodiquement. L'économie agricole étant très 
rudimentaire, l'habitation n’est qu’un logis ; il n’existe de huttes spé- 
ciales ni pour les provisions, ni pour les animaux. Les villages se dé- 
placent constamment. Il suffit que plusieurs hommes meurent dans 
un village pour qu’on croie aussitôt à l'hostilité de démons ; pour leur 
échapper, on s’en va pour en fonder un autre ailleurs. Chaque année, 
les champs se déplacent pour chercher une terre vierge ; comme il est 
impossible de déplacer le village selon le même rythme, il arrive que 
les champs se trouvent fort éloignés des maisons. Mais il vient un 
moment où la nécessité s'impose d’aller rejoindre les champs, et le 
village s’y transporte. Ces constants déplacements de villages ont 
pour conséquence que, si l’on s'établit au voisinage de ses cultures, on 
se fixe souvent loin du ruisseau de bonne eau, loin des lieux d’embar- 
quement commode, simplement à l'endroit qu’auront déterminé les 
oracles”, Ainsi l'habitat s’ajuste mal aux conditions naturelles, voire 


même aux conditions économiques ; il obéit plutôt ici à des nécessités 
sociales. 


1. Eugen Paravicini, Die Siedlungen der Südôstlichen Salomonen, p. 143-152 (I). 
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Les pays de colonisation espagnole. —— D’immenses régions de la 
Terre se sont ouvertes à la colonisation européenne. Plusieurs types 
de société, d'économie et d'habitat ont été transportés du vieux 
monde dans les pays neufs. Comment leur nouveau milieu géogra- 
phique les a-t-il accueillis, adoptés, transformés ? Comment chaque 
civilisation, espagnole ou anglo-saxonne, a-t-elle pris possession de 
son domaine exotique ? En ce qui concerne la colonisation espagnole, 
on peut prendre deux exemples, l’un en Argentine, l’autre au Mexi- 
que ?; l’un qui montre en action un pur peuplement de Blancs, l’autre, 
un peuplement mixte d'Européens et d’Indiens. Le peuplement rural 
et l’économie agricole de la Pampa argentine se sont développés en 
fonction de deux grands faits : l’existence de la grande propriété fon- 
cière qui remonte aux encomiendas et aux repartimientos du régime 
colonial de l'Espagne ; l’évolution de l’agriculture qui a déterminé 
la prépondérance de la monoculture. Durant les débuts de la coloni- 
sation espagnole, et longtemps après encore, la seule richesse en 
Argentine fut la terre ; on la distribua par grands domaines, en récom- 
pense de leurs services, aux chefs militaires et aux hommes politiques. 
Jusque vers 1860, le seul mode d’exploitation économique de ces 
grandes propriétés fut l’élevage extensif avec beaucoup de bétail et 
peu d'hommes. Lorsque arriva le flux des émigrants européens desti- 
nés à peupler la Pampa, il ne restait plus de terres à concéder. Les 
grands propriétaires persistèrent à considérer l’agriculture comme 
une occupation inférieure ; il: ne consentirent à se dessaisir de leurs 
terres que sous la forme de petites tenures louées à court terme, sur 
lesquelles les nouveaux venus produisirent des grains pour leur subsis- 
tance. Telle est l’origine de cette tenure nomade, caractéristique de 
l’agriculture argentine, qui représente encore actuellement près de 
70 p. 100 du nombre des exploitations ; le tenancier améliore sa terre, 
l’enrichit par la culture de la luzerne ; mais, au bout de deux ans, elle 
retourne au propriétaire et redevient pâturage ; le tenancier conti- 
nue à cultiver, mais sur une autre terre qu'il devra toujours aban- 
donner dans les mêmes conditions : de là un type d'établissement 
rural, mobile et temporaire. -D’autre part, comme la production agri- 
cole s’orienta vite vers l’exportation, elle entraîna la pratique de la 
monoculture ; labourage et pâturage sont des modes d’exploitation 
séparés ; sur une exploitation en labour, on ne cultive souvent qu'une 
seule plante, blé ou maïs ; sur une exploitation pastorale, on vise la 
boucherie ou la laiterie. Enfin, toutes ces exploitations sont placées 
au milieu de leurs terres ; il n’y a pas de communautés villageoises, 
mais seulement des fermes isolées, perdues dans l’immensité de la 


1. Franz Küux, Ländliche Stedlungen in der Argentinischen Pampa, p. 191-200 (1). 
2, Robert $S. PLarr, Magdalena Atlipac (11). 
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plaine. 11 résulte de toutes ces conditions historiques et économiques 
que les établissements ruraux de la Pampa se répartissent en quatre 
catégories : 10 l’estancia, avec les puestos, qui se consacrent à l’éle- 
vage : 20 la chacra, vouée à l’agriculture ; 3° le tambo, spécialisé dans 
la laiterie ; 4° le boliche, groupe de commerçants de détail. L’estancia, 
grande propriété d'élevage, s'étend sur une surface moyenne de 
5 000 à 10 000 ha. ; elle comprend, en dehors des pâturages, un groupe 
important de constructions : maison du propriétaire, maison de l'in- 
tendant, logements des ouvriers (peone), hangars pour les chariots, 
hangar pour la tonte des moutons (dans les estancias à moutons) : 
pas d’étables (car le bétail reste toute l’année au pâturage). Des arbres 
l'entourent et lui donnent dans la plaine nue l’allure d’une oasis. 
Comme de pareils domaines ne pourraient pas être dirigés d’un centre 
unique, chaque estancia possède des dépendances extérieures, les 
puestos, où habitent les bergers, chargés chacun d’un secteur de pâtu- 
rage. La chacra est une exploitation agricole de 50 à 100 ha., quelque- 
fois de 100 à 200, tenue soit en faire-valoir direct, soit en fermage ; on 
y cultive le blé, le maïs et aussi le lin. Les plus petites chacras ont 
adopté une économie mixte (grains, vaches à lait, verger, jardin légu- 
mier) qui les fait ressembler davantage à nos exploitations euro- 
péennes où le cultivateur, par la variété de ses ressources, s’assure les 
avantages d’une économie plus indépendante. Les moins solides des 
chacrareros sont les tenanciers nomades qui ne peuvent garder leur terre 
que deux années et vivent dans un continuel provisoire. Le tambo est 
une petite exploitation, soit en toute propriété, soit en fermage, qui pro- 
duit essentiellement du lait ; aussi la principale région des tambos 
forme une bande, large de 30 à 40 km. le long du Rio de la Plata et du 
bas Parana, c’est-à-dire dans la zone des grandes villes ; pas d’étables ; 
les vaches restent toujours au pâturage ou dans le champ d’alfalfa ; 
elles sont amenées pour la traite dans un enclos ou corral. Enfin, au 
croisement des routes, à travers toute la Pampa se dispersent les 
boliches, centres ruraux de la vie sociale, qui groupent tous les petits 
commerces : vivres, boissons, ustensiles, instruments, vêtements, 
chaussures, fantaisies, dépôts d'essence ; le bolichero est un person- 
nage important, parce qu’il prête de l’argent et vend à crédit. 

Aù Mexique, et particulièrement dans le Plateau Central, il existe 
deux types de groupes ruraux, séparés par une opposition sociale, 
économique et politique : les pueblos, communautés indiennes ayant 
la liberté des personnes et la propriété de leur terre; les haciendas, 
grands domaines privés, issus de la conquête espagnole, ayant le con- 
trôle de la terre et de ses habitants. Pueblos et haciendas sont des 
groupements humains, agglomérés sur un point du territoire et vivant 
de 1 agriculture ; mais, tandis que la hacienda constitue une grande 
unité économique conçue comme une entreprise commerciale et pro- 
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duisant pour le marché du blé, de la pulque, du lait, de la viande et 
même du maïs et des haricots, le pueblo se compose d’un certain 
nombre de familles, chacune travaillant ses parcelles de terre pour 
sa propre subsistance, Magdalena Atlipac, dont Mr R. S. Platt nous 
donne la monographie, est l'un des 400 pueblos, de ces communautés 
rurales qui se répartissent autour du bassin de Mexico. Placé au con- 
tact de la montagne et de la plaine, son territoire, qui s'étend sur 
environ 10 km?, comprend des terres en montagne (630 ha., soit 
60 p. 100 du territoire), des terres cultivées sur les pentes inférieures 
(265 ha., soit 25 p. 100), des terres autour du village (32 ha.), des 
terres plates et humides, mais drainées, sur la lisière de la plaine 
(21 ha.), des terres marécageuses dans la plaine (105 ha., soit 10 
p. 100). Chaque section de terroir joue son rôle, fixé depuis longtemps, 
dans l’économie villageoise : la montagne donne des pacages pour le 
bétail du village, du bois de feu pour faire la cuisine, et du maguey 
dont on tire la pulque, boisson populaire ; les pentes cultivées ne 
sont qu'un immense champ de maïs découpé par la mosaïque des 
petites parcelles, sillonné par de longues files de haricots et de fèves 
qui s'intercalent entre les rangées du maïs. Le village contient 200 
maisons, construites en briques séchées et encloses de murs ; sur les 
terres qui touchent aux maisons, on cultive les plantes qui permet- 
tent à chaque ménage de varier le régime monotone du maïs et des 
haricots : arbres fruitiers (figuiers. pommiers, poiriers. pêchers, abri- 
cotiers), oliviers, légumes de toutes sortes (piments, oignons, bette- 
raves, choux, radis, sésame). A la lisière de la plaine, sur les champs 
humides bien drainés et irrigués durant la saison sèche par l’eau de 
puits artésiens, on prolonge en quelque sorte les cultures précieuses du 
village : betteraves, légumes, piments et surtout la luzerne, qui donne 
huit coupes par an. Ce fourrage vert assure la nourriture du bétail 
en période sèche. Au reste, le bétail n’occupe qu'une bien petite place 
dans l’économie de la communauté. Quant aux terres marécageuses de 
la plaine, elles attendent le temps plus heureux où l’on pourra les 
englober dans un plan de desséchement général de l’ancien grand lac 
de Texcoco. Toutes ces natures de terres entrent dans la composition 
de chaque exploitation villageoise : chaque famille possède en 
moyenne un tiers d’acre dans le village, trois acres sur les pentes cul- 
tivées, huit en montagne, deux dans la plaine. Cette terre, très morce- 
lée sur les pentes fertiles, l’est davantage encore dans le village. Mais, 
en fait, montagne et plaine marécageuse sont exploitées en commun 
pour le pâturage des animaux. Ainsi persiste dans ces pueblos un 
type de communauté rurale très ancien et traditionnel, qui ne possède 
pour ainsi dire pas d'artisans spécialisés, qui vit du travail de la terre 
et ne la travaille que pour se nourrir, et non pour vendre. 
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Les pays de colonisation anglo-saxonne, — Dans les pays de colo- 
nisation anglo-saxonne, ce sont au contraire des exploitations agri- 
coles de type moderne, parvenues à la spécialisation et même parfois 
à la monoculture qu’on rencontre. Ils présentent aussi un mode de 
peuplement rural par habitats isolés qui exclut les communautés vil- 
lageoises. Le plus souvent, aux États-Unis et en Australie, comme 
dans la Pampa argentine, les seules agglomérations rurales sont les 
bourgs qui groupent les boutiques les services et les fonctionnaires 
dont les cultivateurs ont besoin. L'Australie nous offre un exemple 
excellent d’une économie à monocultures !, On peut y compter jus- 
qu’à sept paysages économiques, résultant chacun d’une adaptation 
de l'exploitation aux différents milieux géographiques. A l’intérieur, 
dans les régions les plus arides, nous trouvons la forme la plus primi- 
tive de l’économie : les fermes à gros bétail, immenses pâturages où le 
bétail erre sans soins particuliers, soumis seulement à des visites 
périodiques ; lors de ces visites, on concentre tout le troupeau en des 
paddocks enclos ; on marque au fer rouge les jeunes bêtes qu’on relâche 
aussitôt ; on choisit les bêtes susceptibles d’être vendues à la bou- 
cherie, et on les dirige vers la gare la plus voisine, qu’elles atteignent 
parfois au bout de plusieurs semaines. Comparables pour l’étendue 
aux fermes à gros bétail, les fermes à moutons sont des entreprises 
spécialisées, exigeant de grands capitaux pour la clôture des pâtu- 
rages, le forage des puits et la construction des réservoirs d’eau ; la 
tonte des moutons impose aussi de coûteux aménagements pour les 
hangars et pour les appareils. Puis ce sont les fermes à blé, nom- 
breuses dans l’Australie occidentale, dans l’Australie du Sud et dans 
le bassin du Murray, qui travaillent à grand renfort de machines et 
produisent du grain pour l'exportation ; les fermes à lait, fréquentes 
dans les régions côtières de l’Est et du Sud-Ouest, livrant du beurre 
et du fromage ; les fermes à fruits (vergers et vignobles), localisées 
surtout dans le Sud-Est et dans les cantons où l'irrigation est pos- 
sible ; enfin les plantations tropicales du Queensland, qui cultivent 
surtout la canne à sucre. À chaque elimat, à chaque section de la 
carte pluviométrique correspond donc un aspect particulier de l’éco- 
nomie. Cependant certaines régions du Sud-Est commencent à sortir 
du stade de la pure monoculture et passent au stade de la polycul- 
ture (mixed farming) : leurs fermes produisent du blé et de la laine, 
entretiennent des pâturages naturels et des champs de fourrages 
artificiels, élèvent des moutons, des bêtes à cornes et des chevaux ; 
on s’achemine ainsi vers une occupation plus stable et vers une écono- 


mie plus indépendante, exempte des dangers et des surprises de la 
monoculture. 


1. Walter GE1SsLER, Die ländlichen Siedlungen in Australien, p. 152-161 (I). 
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C’est presque à cette sécurité que parviennent certaines campa- 
gnes des États-Unis, déjà colonisées depuis assez longtemps, comme 
le Sud-Ouest du Wisconsin !. Malgré tout, malgré la variété des grains 
et des fourrages, une orientation spéciale persiste ; pour le district de 
Montfort (Wisconsin), la grande ressource vient de l'élevage et par- 
ticulièrement de la laiterie. Chaque ferme entretient une moyenne de 
13 à 16 vaches à lait, nourrit plusieurs dizaines et parfois jusqu’à une 
centaine de pores, envoie son lait ou sa crème aux beurreries et aux 
fromageries du bourg, et même engraisse quelques bœufs nés sur 
place ou bien venus des ranges de l'Ouest. En opposition avec les 
fermes du Dakota qui vivent de la culture des grains et ne produisent 
que du blé, ces fermes du Wisconsin s’orientent vers les spéculations 
animales ; elles apportent sur le marché les quatre grands produits de 
leur exploitation spécialisée : « cheese, butter, pork and beef ». Il ne 
s’agit plus ici des grandes fermes pastorales de l’Ouest des États- 
Unis ou de l’intérieur de l’Australie, mais de petites exploitations 
solidement fixées au sol et constituées à la mesure d’une famille, 
avec 70 ou 80 ha. de terre. Ce sont des fermes du type bien connu du 
Middle West, isolées au milieu du territoire qu’elles cultivent, entou- 
rées de plusieurs rangées de grands arbres ; elles comprennent plu- 
sieurs bâtiments séparés : l’habitation, la grange-étable, le silo à 
fourrage, le poulailler, la porcherie. La plus caractéristique de ces 
constructions est la grange-étable ou barn, qui contient l’étable au 
rez-de-chaussée avec le fumier en sous-sol et le grenier à l'étage ; 
quand la ferme s’adosse à une pente, les voitures chargées de four- 
rages peuvent accéder au grenier par un plan incliné ou un pont. 


On voit quelle richesse de formes nous offre le peuplement rural, 
quelle variété de relations existe entre ce peuplement et l’économie 
agricole, mais aussi combien il est parfois difficile de discerner, dans 
ces faits sociaux et économiques, l'influence respective des conditions 
géographiques et du degré de civilisation. 


II. — LES POSSIBILITÉS D'EXTENSION DU PEUPLEMENT RURAL 


Le peuplement rural et l’économie agricole ne cessent pas d’évo- 
luer, ni de s'étendre, cédant au besoin constant qu'ont les hommes 
d’accroitre leurs moyens de vivre. Cette poussée s’exerce vers deux 
directions : elle vise, ou bien à rendre plus intensive la production des 
terres déjà occupées, ou bien simplement à étendre leur surface. 
L'époque actuelle nous montre deux domaines où chacun de ces 


4. V. C. Fincx, Montfort. À study in landscape types in Southwestern Wisconsin, 
p. 15-44 (II). 
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efforts s'applique plus ou moins méthodiquement : les pays tropicaux 
où pénètre chaque jour plus profondément la culture de plantations : 
les pays de la lisière des zones tempérées et subtropicales où se pour- 
suit une véritable lutte pour la conquête et l'occupation du sol. 


Les pays tropicaux et les plantations. — L'une des formes les plus 
progressives de l’agriculture se développe dans les pays de planta- 
tions sous l'influence prépondérante des nations européennes ou de 
civilisation européenne. Sous les tropiques, l’économie agricole prend 
deux formes, très différentes, quoique les plantes cultivées y soient 
souvent les mêmes : d’une part, c’est la culture à la houe des indi- 
gènes, pratiquée sur de petits champs mal soignés et réunissant une 
grande variété de plantes: d'autre part, c'est la plantation euro- 
péenne, immense domaine occupé le plus souvent par la même 
plante, aménagé selon les règles d’une technique savante, pourvu de 
routes et souvent de voies ferrées. Nous avons là bien plus que le con- 
traste de deux agricultures : l’opposition de deux civilisations. La 
plantation est une grande exploitation agricole à caractère industriel 
qui fonctionne en utilisant de puissantes ressources de main-d'œuvre. 
de capitaux et de science, et qui produit essentiellement pour le 
marché des denrées de grande valeur. Elle se réserve certaines plantes 
et néglige les autres. Dans les Indes néerlandaises, on peut observer 
les deux économies en présence et comparer leurs sphères de produc- 
tion ; en 1928, tout le tabac, tout le quinquina, tout le sucre exportés 
provenaient des plantations : presque tout le copra, tout le poivre, 
tout le coton, tout le riz, toutes les arachides livrés au commerce 
avaient été fournis par les exploitations indigènes ; il y avait partage 
pour le thé, le cacao, le caoutchouc, le café, les épices, dont les plan- 
tations avaient livré respectivement 78, 76, 70, 39 et 22 p. 1001 

Certains traits et certaines tendances composent la physionomie 
économique des plantations : l’industrialisation, car beaucoup de 
leurs produits doivent être lavés, séchés, fermentés ou transformés 
avant de partir pour les marchés de consommation ; la monoculture 
et, par suite, l'épuisement rapide des sols et l'emploi de quantités 
énormes d'engrais artificiels (en 1931, ces engrais représentaient 
19 p. 100 du tonnage Nord-Sud du canal de Suez et venaient au 
second rang par le poids dans la liste des marchandises transportées) : 
une certaine instabilité et des crises de prospérité fréquentes (au 
cours du x1xe siècle, Ceylan a passé successivement de la cannelle au 
café, au quinquina, au thé, au caoutchouc ; quant au café, ses princi- 
paux foyers de production n'ont pas cessé de se déplacer du Yémen 


1. Voir particulièrement, dans le livre de L. Waigei. l'étude intitulée : Die W'irt- 
schaftsform des tropischen Plantagenbaus (11). 
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dans l’Asie méridionale, les Antilles, de nouveau l’Asie méridionale. le 
Nord du Brésil, le Centre du Brésil) ; la nécessité de puissants capi- 
taux (sur une plantation de caoutchouc de 700 ha. à Sumatra, on a 
dépensé plus de 500 000 florins avant de rien récolter) ;: l'emploi d’une 
main-d'œuvre très nombreuse, ce qui explique jadis le commerce des 
esclaves noirs et aujourd’hui le recrutement de centaines de milliers 
de travailleurs indiens et chinois; la présence d’un personnel de 
direction, formé à l’européenne, bien préparé techniquement et scien- 
tifiquement ; enfin la perspective constante du marché universel 
qui exige la connaissance des débouchés, le sens des concurrences 
possibles et la présence de bons moyens de transport. 

On a cherché les origines de cette économie de plantations si ori- 
ginale et si progressive. Il semble que ces origines soient étroitement 
associées à la culture de la canne à sucre. Selon Karl Ritter, dont les 
idées sur ce point n’ont pas été contestées, ce sont des marchands 
persans qui auraient apporté la canne à sucre du Bengale, où les 
indigènes la cultivaient déjà depuis des siècles pour leur usage, sur 
les bords du golfe Persique et particulièrement dans le Kousistan ; 
et c’est là que, vers la fin du 1xe siècle et le début du xe siècle, on 
aurait découvert l’art de purifier et de cristalliser le sucre, c’est- 
à-dire de rendre conservable et transportable cette denrée naturelle- 
ment périssable. De la Mésopotamie, les Arabes transportèrent la 
canne à sucre dans les pays de la Méditerranée (Égypte, Syrie, Sicile, 
Espagne, Chypre). Nous savons que, durant le moyen âge, les Véni- 
tiens et les Génois faisaient cultiver la canne à sucre dans de grandes 
exploitations du type plantation et que tel était aussi le mode de 
production dans les îles de l’Afrique occidentale à partir du xive et 
du xve siècle (Canaries, Madère, San Thomé). Une fois découverte 
la route de l’Inde par le Cap, l’économie de plantation ne se trans- 
porta pas avec les Portugais vers les pays de l’océan Indien : elle 
continua sa route vers l'Occident et atteignit le Nouveau Monde, 
plus directement accessible aux Européens. La canne à sucre trouva 
en Amérique des régions tropicales bien arrosées où elle put prospérer 
en grand sans avoir besoin d'irrigation artificielle. Ainsi, née dans 
les pays secs, mais de haute civilisation, du vieux monde iranien et 
méditerranéen, l’économie de plantation connut son premier épanouis- 
sement dans les pays tropicaux de l'Amérique centrale et méridio- 
nale au xvie siècle. On sait que, depuis cette époque, elle a conquis 
un nouveau grand domaine dans l’Asie tropicale qui était longtemps 
restée un pays de traditionnelle agriculture indigène. 


Relations commerciales des pays tropicaux et des pays tembérés. 
La richesse des pays tropicaux en denrées rares et précieuses pour 
les régions tempérées leur a donné dans le commerce universel un rôle 
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capital qui ne fait que s’accroître chaque jour. Il ne s’agit plus seule- 
ment pour eux de fournir des produits de luxe, mais encore d’appro- 
visionner en matières premières les grandes nations industrielles ?. 

La superficie des pays tropicaux se répartit assez inégalement 
entre les continents (Amérique, 37 p. 100 ; Afrique, 43 ; Asie, 20), et 
encore plus inégalement leur population (Amérique, 15 p. 100 ; Afri- 
que, 15 ; Asie, 70). Les premiers tropiques qui apparurent dans le 
commerce européen furent les tropiques d’Asie qui, durant l’anti- 
quité et le moyen âge, ont fourni les épices : c'était, d’ailleurs, une 
production en quantités restreintes, localisée en certains points des 
côtes de Malabar, de Ceylan, des Moluques. La grande valeur du 
commerce des tropiques asiatiques résida surtout dans leurs articles 
manufacturés : pendant longtemps l’Inde fut pour l'Europe le grand 
fournisseur de fins tissus de coton. En tout cas, jusque vers le x vie siè- 
cle, les Européens ne conçurent leurs rapports avec l’Asie du Sud 
que comme des relations commerciales. Aussi les tropiques asiatiques 
perdirent-ils leur importance à leurs yeux lorsqu'ils connurent les tro- 
piques américains. 

Dans les tropiques américains, les Européens ne se contentèrent 
pas du simple commerce ; ils entreprirent directement la production 
agricole dans les Antilles et sur les côtes du Brésil ; ils y créèrent de 
toutes pièces l’économie de plantation avec un produit unique, la 
canne à sucre. Pendant longtemps, culture de la canne et trafic des 
esclaves dominent cette mise en valeur, représentée pour l’Europe 
par le fameux commerce triangulaire : le même bateau portait des 
marchandises européennes sur les côtes de Guinée, les y échangeait 
contre des esclaves, transportait ces esclaves en Amérique et rappor- 
tait en Europe les produits tropicaux de l'Amérique. À côté de la 
canne à sucre, d’autres plantes prirent ensuite leur place dans les 
plantations américaines : le tabac, le cacao et le coton. Au lieu des 
Moluques, les Antilles devinrent les îles les plus riches et les plus con- 
voitées du monde. Cette supériorité des tropiques américains déclina 
à partir du milieu du x1xe siècle lorsque leur production se ressentit 
à la fois de l'instabilité économique issue des mouvements d’indé- 
pendance politique et surtout de l'émancipation ‘des esclaves. 

Quant aux tropiques africains, ils pénètrent dans l’économie uni- 
verselle à mesure que l’Europe se transforme en une communauté 
industrielle qui exige des quantités croissantes de matières premières 
et de vivres. Mr L. Waibel montre par l'exemple des graines oléagi- 
neuses comment l’Europe fut amenée à s'intéresser aux pays produc- 
teurs d’arachides et de noix de palme (Soudan et Guinée), puis, par 
extension, aux mers du Sud pour le copra : évolution décisive dans 


1. Voir l’article de L. Wai8eL, Die V'ersorgune der emässigten Zon it landwirt- 
schaftlichen Produkien der Tropen (11). Ra : ; hu 
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la fortune de ces tropiques, parce que ces produits ne provenaient 
pas de plantations, mais d'exploitations indigènes. 

Un grand événement a profondément modifié la structure et la 
localisation de l’économie tropicale : l’ouverture du canal de Suez, 
qui en a déplacé vers l’Asie tropicale le centre de gravité. Le canal de 
Suez raccourcit de 20 à 45 p. 100 les distances entre l'Europe et 
l’Asie méridionale, permit de ne plus traverser qu’une fois la zone 
torride de l’équateur et accéléra la substitution des vapeurs aux voi- 
liers ; il redonna ainsi le premier rang aux tropiques d'Asie. Désor- 
mais ce ne sont plus les produits précieux, épices et cotonnades que 
l'Europe leur demande, mais des masses de matières premières (coton, 
jute, caoutchouc, graines oléagineuses) et des denrées alimentaires 
(thé, café, quinquina). L’Asie méridionale présente l’avantage inesti- 
mable d’une population extraordinaire capable de fournir une main- 
d'œuvre nombreuse, peu coûteuse, rompue depuis des siècles aux 
travaux agricoles. Les tropiques asiatiques prennent dès lors la tête 
des pays tropicaux, attirant toutes les nations industrielles, l'Europe, 
puis le Japon qui prend pied à Formose, qui achète son coton à l’Inde 
et qui lui vend ses cotonnades, enfin les États-Unis qui figurent au 
second rang dans les importations de l’Inde. Quant aux tropiques 
américains, le grand fait de leur évolution récente fut la constitution 
d’un puissant foyer de consommation aux États-Unis. Depuis le début 
du xxe siècle, on assiste à la pénétration irrésistible de l’économie 
Sud-américaine par le commerce Nord-américain. Mr [.. Waïbel nous 
montre, comme l’un des plus beaux exemples de l’ouverture écono- 
mique des tropiques, la formation prodigieuse du domaine de la 
United Fruit Co., qui a propagé les plantations de bananes dans l’Amé- 
rique centrale et les Antilles, qui a défriché des forêts, construit des 
chemins de fer et des ports, fondé de vraies colonies, organisé une 
flotte de cent navires pour le transport des fruits aux États-Unis, et 
qui concentre sur les tropiques américains plus de 95 p. 100 de l’ex- 
portation mondiale des bananes. De la même manière, les États-Unis 
ont modernisé la culture de la canne à sucre à Cuba et Porto-Rico, 
de sorte que Cuba produit le quart du sucre de canne du monde. 

De même qu’on perçoit dans les tropiques asiatiques le danger de 
rivalités dangereuses pour l’Europe, de même on a l'impression que 
les États-Unis sont en train de refouler l’Europe hors des tropiques 
américains. Aussi, comme les produits tropicaux sont nécessaires, 
s’explique-t-on que l’Europe tende à considérer les tropiques afri- 
cains comme son domaine d’avenir dans la zone tropicale. Cette 
exploitation des tropiques africains semble devoir s’accomplir moins 
par les plantations de type européen que par les exploitations indi- 
gènes. Cette méthode, qui consiste à faire des indigènes les produc- 
teurs des denrées tropicales destinées au commerce universel, a déjà 


Ü] 


ANN. DE GÉOG. — XLIII® ANNÉE. 


2 x 


18 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


reçu d’heureuses applications pour les arachides du Sénégal, l'huile 
de palme des côtes de Guinée, le cacao de la Gold Coast, le coton du 
Kenia, de l’Ouganda et du Soudan. Pour en assurer l’essor, on devra 
s’efforcer d’instruire les Nègres, de combattre leurs maladies, d'élever 
leur niveau de vie, de construire des routes et des chemins de fer. 
« L'Europe se trouve devant un devoir inéluctable auquel elle devra 
consacrer toutes ses forces. » 


La conquête des terres neuves dans les pays tempérés et subtropi- 
caux. — A côté des formes intensives de la conquête du sol, telles 
qu’on les voit pénétrer dans les pays tropicaux, il existe des formes 
extensives qui progressent moins en profondeur qu’en surface. La 
poussée des hommes vers les terres neuves n’est pas close. Sur la lisière 
de plusieurs pays tempérés et subtropicaux, nous voyons s'étendre 
tout un front de colonisation, une Pioneer fringe, selon l’expression 
de Mr Is. Bowman, où s’avancent encore les pionniers de l'humanité, 
apportant avec eux les types de peuplement et les méthodes agricoles 
de leurs pays d’origine. Quoique ce front s’allonge à travers d’im- 
menses zones de la Terre, il est possible d’en comprendre toute la 
signification géographique si l’on emprunte des exemples à deux civi- 
lisations différentes : la civilisation européenne en Asie russe let en 
Australasie ? ; la civilisation chinoise en Mongolie et en Mandchou- 
rie4, Dans les deux cas, la mise en valeur agricole s’accompagne d’un 
mouvement de population qui aboutit au peuplement rural des terres 
nouvellement occupées. 

La colonisation russe en Sibérie avait réalisé avant la Guerre l’éta- 
blissement de trois millions de colons, accru largement les surfaces 
cultivées et fait de la Sibérie un pays exportateur de grains, de viande 
et de beurre. Sous le nouveau régime, l’émigration des paysans russes 
recommence surtout à partir de 1927. On s’efforce de l’organiser selon 
un plan systématique qui consiste à désigner d’avance les territoires 
à peupler, à ne soutenir que l’émigration collective et à la subordon- 
ner au développement des ressources naturelles nécessaires à l’écono- 
mie industrielle. Pendant quatre années, 1926-1929, elle s’éleva au 
total de 750 000 personnes. Les régions de provenance des immigrants 
se classaient ainsi : Ukraine, 23,1 p. 100 ; Russie blanche, 20 ; Dis- 


. 1. V. P. VosucHiniN, History, present politics and organisation of internal coloniza- 
tion in the U. R.S. 8. (Pioneer Settlement, p. 261-273) (IV). 

2. Griffith TAYLOR, The pioneer belts of Australia (Pioneer Settlement, p. 360-392) 
(IV), et J. B. Conpzirre, Problems of land settlement in New Zealand (Pioneer setile- 
ment, p. 418-434) (IV). 

3. G. B. CRESSEY, Chinese Colonisation in Mongolia (Pioneer Settlement, p. 273-288) 
(IV), et O. LATTIMORE, Chinese Colonization in Inner Mongolia. Its history and present 
development (id., p. 288-313). 

4. C. W. Younc, Chinese Immigration and co 


lonizati in Mandchuria (Pi 
Settlement, p. 330-360) (IV). onization in Mandchuria (Pioneer 
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trict occidental (Zapadnaya Oblast), 11,1 :; District central de la Terre 
Noire, 10,1; District de Leningrad, 7,4; District de Nijni-Novgo- 
rod, 6,4. Parmi les régions de destination, on distingue : Sibérie, 
52,1 p. 100 des immigrants ; Extrême-Orient, 19,3 : Otral 1057 
Kazakstan, 6,8. Le peuplement de l’Asie russe se caractérise par ce 
fait que, sur les 2 milliards d'hectares du pays, 400 millions seulement 
sont plus ou moins complètement appropriés ; on peut parler d’une 
possibilité de développement illimitée. 

La colonisation de l’Australie dispose d’un matériel humain beau- 
coup moins nombreux, et ses progrès dépendent essentiellement des 
conditions du climat qui règlent la répartition des pluies et la distri- 
bution de l’eau. C’est moins par la multitude des hommes que par la 
puissance de leurs moyens de lutte contre la sécheresse que s’effectue 
la conquête de la terre. On peut diviser les terres à occuper en deux 
catégories selon leur degré d’aridité : celles qui laissent encore pos- 
sible l’agriculture et celles qui ne permettent que l’économie pasto- 

‘rale. Les premières s'étendent dans l’arrière-pays des régions déjà 
cultivées et peuplées de la Nouvelle-Galles-du-Sud, de l'Australie du 
Sud et de l’Australie de l'Ouest ; elles se trouvent en lisière avancée des 
pays à blé ; par le dry-farming, par l'emploi des variétés de blé résis- 
tantes à la sécheresse, on a déjà réussi de 1904 à 1922 à élargir de 
160 milles, de Forbes à Hillston, le domaine du blé en Nouvelle- 
Galles-du-Sud ; alors que de 1917 à 1927 les surfaces emblavées dimi- 
nuaient dans tous les États, elle passait en Australie occidentale de 
1 600 000 à 2 600 000 acres. Tous ces progrès seront consolidés et 
étendus par des travaux d'irrigation, les uns déjà achevés, comme le 
réservoir de Burrinjuck sur le moyen Murrumbidgee, les autres en 
cours d'exécution, comme la Hume Dam sur le Murray, les autres 
simplement projetés, comme le réservoir de Wyangala sur le Lachlan. 
Mais à l’intérieur de cette ceinture d’agriculture sèche s’étendent des 
territoires plus arides, où seul l’élevage extensif est possible : ici 
tout dépend des ressources en eau dont on peut disposer pour le 
bétail. L’eau peut provenir de trois origines : de la pluie qu’on recueille 
dans des réservoirs ; des nappes souterraines qu’on atteint par des 
puits profonds de 10 à 100 m., et surtout des puits artésiens. C’est 
à l'Est du lac Eyre que se trouve le plus grand bassin d’eaux arté- 
siennes de l’Australie : on leur doit la mise en valeur de régions en- 
tières, comme d’une partie du Queensland dont le troupeau passa 
de 10 millions de têtes en 1880 à 24 millions en 1913. Le premier 
puits artésien du Queensland fonctionna en 1887 à Thurulgoona, près 
de Cunnamulla. Actuellement les trois grands États de l'Est en pos- 
sèdent 4 577; le plus profond descend à plus de 2000 m.; le plus 
abondant donne 6 750 000 I. d’eau par jour. Malheureusement le 
débit de certains puits va décroissant, soit que la puissance de jail- 
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lissement diminue, soit que les tubes d'acier corrodés laissent l’eau 
se perdre dans la montée. Malgré tout, on doit attribuer à ces res- 
sources en eau la quasi-stabilité du troupeau australien depuis le 
début du xxe siècle. Si la terrible sécheresse de 1902 fut une catas- 
trophe, il semble que les sécheresses aient, depuis cette époque, trouvé 
les éleveurs mieux armés et mieux préparés. 

Sur les confins septentrionaux de l’énorme masse de la population 
chinoise, de vastes territoires semi-arides s'ouvrent aux entreprises 
de la colonisation paysanne : entreprises très anciennes déjà en Mon- 
golie, beaucoup plus récentes en Mandchourie. Du côté de la Mongolie, 
au delà de la Grande Muraille, sédentaires chinois et nomades mon- 
gols vivent depuis des siècles en conflit perpétuel ; leur frontière 
incertaine n’a cessé de se déplacer suivant les alternatives de puis- 
sance et de faiblesse de chaque peuple. Mais, depuis le xvrie siècle, 
la poussée du paysan chinois l'emporte ; tout récemment elle a trouvé 
un solide appui dans la construction du chemin de fer de Péking à 
Suiyuan, qui atteignit Kalgan en 1909 et Paotow sur le Fleuve Jaune 
en 1923. La plupart des établissements chinois se succèdent le long 
du fleuve, sur les rives de la grande boucle qu’il décrit au bord du 
Kansou et du Chansi : ce sont les oasis irriguées de Ningsia, de Hotao 
et de Wuyuan, de Saratsi, du Kweihwa. Longtemps spontanée, cette 
occupation chinoise se fait maintenant sous les auspices des autorités 
officielles de Chine ; des délégués chinois négocient avec les chefs 
mongols l’achat de leur terre, puis la répartissent entre les colons à 
des prix qui varient selon la qualité ; les colons la paient, soit avec 
leurs épargnes, soit plutôt avec l’argent qu’ils empruntent aux usu- 
riers. Les champs d’avoine et de millet donnent, la seconde année, 
leur première récolte ; parfois, dans les endroits bien abrités, on réus- 
sit la culture de l’opium. Mais, de toute façon, ces paysans, énergi- 
ques et sobres, chassés de leur pays par la misère et la famine, restent 
pauvres ; ils considèrent qu’ils sont heureux s’ils ont assez de vivres 
pour l’année, assez de semence pour l’année suivante, assez de mon- 
naie pour acheter leurs vêtements d'hiver ou remplacer leur animal 
de trait. En réalité, ils constituent l'avant-garde besogneuse et opi- 
niâtre d’une société prolifique qui cherche sa place au soleil. 

Quant à la colonisation chinoise en Mandchourie, elle représente 
un phénomène de migration sans précédent dans l’histoire à la fois 
par sa masse et la rapidité de sa marche. D’après la South Mandchu- 
rian Railway Co., le nombre des émigrants chinois arrivés en Mand- 
chourie s'élevait en 1927 à 1 1478 000, en 1928 à 938 000, en 1929 à 
1 046 000, en 1930 à 750 000. Ce mouvement. d'hommes, venus sur- 
tout du Chantoung, avait déjà commencé durant le second quart du 
x1x® siècle ; il eut des périodes de flux et d’arrêt ; mais il a été si puis- 
sant que les Chinois composent actuellement plus de 90 p. 100 de la 
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population de la Mandchourie. I] a fait de ce pays une province de la 
civilisation et de l’économie chinoises. Les paysans chinois ont apporté 
avec eux leurs modes de vie et de travail, leur agriculture minutieuse 
et laborieuse, leurs instruments simples, l’absence de jachères pério- 
diques, la faible importance de leur cheptel animal, leur groupement 
en villages, leur fidélité à la communauté villageoise et à l’organisa- 
tion familiale, leur esprit d'association, l’amour de la terre natale, « La 
famille chinoise ne se limite pas au père, à la mère et à leurs enfants : 
elle englobe la grande famille, les vivants et les morts. Chaque nou- 
veau foyer en Mandchourie contient les lares et les pénates de 
ancien ; parfois les images matérielles par lesquelles on invoque les 
esprits ont été apportées du Chantoung. Sur.chaque communauté plane 
le souvenir du village ancestral vers lequel beaucoup veulent retour- 
ner, mais vers lequel quelques-uns seulement reviennent dans leur 
cercueil, par l’antique route des voitures ét le col de Shanhaïkouan. » 
Quand on comprend pourquoi l’émigration qui le dissocie de sa 
famille et le soustrait à ses devoirs paraît un crime au Chinois, on 
doit se demander pourquoi donc il émigre. 

C’est un état de famine presque chronique qui a poussé tant de 
paysans chinois à quitter leur patrie avec leur femme et leurs enfants. 
Ils ont cédé à l’attraction de la Mandchourie qui leur offrait pour 
plusieurs raisons les moyens de vivre et la sécurité : d’abord la faible 
densité de la population, particulièrement dans les provinces de 
Kirin Nord et de Heïilungkiang, qui leur assurait la possibilité de 
mettre en culture quelque terre vacante ; ensuite la tranquillité qui 
règne dans le pays par le fait du contrôle japonais : enfin l’existence 
d’un réseau de chemins de fer et de rivières navigables, comme le 
Soungari, qui permettent l’accès facile des régions à coloniser. Ainsi 
s’explique l’afflux de tout un peuple sur ce front de colonisation. La 
densité de la population du Heïlungkiang a doublé en dix ans (1919- 
1928). La Mandchourie du Nord possède maintenant près de 10 mil- 
lions d'hectares en culture. Mais certains experts pensent que ce 
chiffre pourrait être triplé et que la Mandchourie du Nord est capable 
d’absorber trente millions d’immigrants. De tous les fronts de colo- 
nisation où les hommes s’évertuent à gagner de la terre, de toutes les 
franges plus ou moins inhabitées où les pionniers fondent de nou- 
veaux foyers, c’est l’Extrême-Orient qui nous offre aujourd’hui, en 
avant du peuple chinois, le plus puissant et sans doute le plus redou- 
table des mouvements d'hommes. 
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BOCAGE ET PLAINE DANS LE SUD DE L’ANJOU 


La partie de l’Anjou qui s'étend au Sud de la Loire se divise en 
deux régions bien distinctes, tant par leur aspect que par leur type 
d'économie. À l’Ouest du Layon s’étend sur les terrains anciens le 
grand plateau des Mauges, drainé par l'Êvre. A l'Est, le Thouet 
draine les terrains sédimentaires du Saumurois. 

D'un côté règne le « Bocage », de l’autre la « Plaine », et le 
partage entre ces deux types de paysage est bien celui auquel on est 
habitué dans l'Ouest de la France : Bocage sur le massif ancien et 
Plaine sur la couverture de terrains secondaires. Mais cette consta- 
tation banale n’est en réalité qu’une approximation. Divers facteurs 
assez complexes entrent ici en jeu dans la localisation du Bocage et 
de la Plaine. Nous allons essayer de les dénombrer et d’en peser 
l'importance respective. 


C’est vers Méron, Tourtenay, Montreuil, Courchamps, autour du 
bas Thouet, que le paysage de la Plaine se révèle dans ses traits les 
plus accentués. Notons tout d’abord qu’en Maine-et-Loire jamais 
l'arbre n’y manque : toujours quelque carré de bois sombre et com- 
pact y apparaît à l'horizon. Forêt à Brossay, forêt à Beaulieu, à 
Gennes, à Fontevraud, à Saint-Léger : s’il y a moins d’arbres, on peut 
dire assurément qu'il y a plus de bois dans la Plaine que dans le 
Bocage. Là où les terrains anciens apparaissent, les bouquets de pins, 
poussant vers Juigné-sur-Loire au milieu des ardoises, remplacent 
les chênes de Brossay ; mais l’aspect général du pays reste le même. 

Entre ces bois, la Plaine s'étend toute plate, à peine creusée par 
les ondulations légères des chepseaux. 

Ces chepseaux, parfois surmontés de clôtures légères en fils de fer, 
parfois remplacés par des fossés, sont l’unique forme de clôture 
adoptée dans la Plaine. La dénudation des horizons est d'autant 
plus sensible que nulle part presque les maisons n'attirent l'œil, la 
population étant beaucoup plus groupée que dans le Bocage. Çà et 
là seulement, un gros village aux murs blancs de tuffeau et aux toits 
d’ardoise se montre de loin, souvent posé à la corne d’un bois, entre 
les bois, les vignes, les champs et les prés tout proches des bas-fonds. 

Le paysage du Bocage diffère en tout point de celui de la Plaine. 
Une vue panoramique semble indiquer que bois et forèts y sont plus 
nombreux. En réalité, tel n’est pas le cas. On peut faire des dizaines 
de kilomètres, de Saint-Florent à Beaupréau, de Beaupréau à Che- 
millé et à Cholet, sans voir l'ombre d’une forêt. Ce qu’on appelle «un 
bois » dans le Bocage ne mériterait pas ce nom dans la Plaine : c’est 
généralement quelque misérable taillis de châtaigniers. Partout où 
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la terre est moins bonne, dans la vallée de la Loire, on n'hésite pas à 
«mettre son champ en peupliers ». Mais rien de pareil ne peut se 
constater dans le Bocage. 

Le caractère original du Bocage est simplement la haie vive de 
Ouest de la France. Ce n’est ni la haie basse et rampante, de ronces 
et de broussailles, qui recouvre parfois les chepseaux de la Plaine. 
ni le rideau de grands arbres bordant un fossé qui caractérise la 
Flandre ou le Pays de Caux, mais une formation artificielle très par- 
ticulière qui associe partout l'arbre à l’arbrisseau. 

Sur tout le pourtour des champs labourés, on trouve d’abord une 
bande d’herbe verdoyante de 2 m. de largeur environ : c’est le cheintre 
où l’on mène les animaux paître. L'existence du cheintre est due à la 
nécessité de la circulation, et surtout à la mauvaise croissance des 
récoltes à l’ombre trop épaisse de la haie. La haïe elle-même, à la 
limite du champ, est formée d’une ligne serrée d’arbrisseaux touffus 
et très souvent épineux où l’aubépine (l’« épine noire » et l’«épine 
blanche » des paysans des Mauges) domine. Au printemps les che- 
mins creux des Mauges se parent de fleurs blanches éclatantes : c’est 
le seul moment de joie de cette contrée sévère. Les églantiers sau- 
vages s’y entrelacent en grandes quantités, formant une clôture 
presque impénétrable. Sur la granulite apparaît souvent la haie 
d’ajoncs ; mais, peu haute et peu serrée, elle est moins estimée des 
paysans. 

Au-dessus des arbrisseaux s'élèvent de place en place (2 à 3 m. 
environ, parfois moins, suivant la hauteur moyenne) des arbres 
courts et étêtés (les tétards), portant à l'extrémité du tronc des renfle- 
ments caractéristiques, les baliveaux. Ce sont ces arbres qui fournis- 
sent le bois de marmenteau. Les essences sont, au cœur des Mauges, 
le chêne et l’ormeau ; plus près de la Loire, le frêne. Au Nord de la 
Loire on rencontre plus de variété : le pommier, le poirier, le cormier 
apparaissent dans les haies. 

Ce sont des haies souvent doublées, là où un chemin creux sépare 
deux champs, qui donnent l'impression d’un pays boisé. En réalité 
ce n’est qu’un pays coupé à l’extrème ; sur les routes plates la vue 
à gauche et à droite ne dépasse pas en général la largeur d’un champ ; 
elle s’arrête à la première haie. Derrière ces haïes, sous des bouquets 
d'arbres, se cachent les maisons isolées, les fermes au toit de tuiles 
rouges. 

On a souvent attribué la différence radicale du tapis végétal sur 
le Massif armoricain et sur les régions voisines à des causes clima- 
tiques ou géologiques. Dans le cas présent au moins, cette théorie ne 
peut rendre compte des faits. 

La limite des deux formations est particulièrement nette en 
Maine-et-Loire. Vers Nueil, Trémont, Tancoigné, dans le Sud, vers 
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la Fosse-de-Tigné, Gonnord, Chanzeaux, Saint-Laurent-de-la-Plaine, 
Montjean, presque partout on peut la tracer avec une approxima- 
tion de 2 ou 3 km. à peine. Les deux éléments constitutifs de la haie 
alors se dissocient. L’arbrisseau s’aplatit au sol, devient ronce ram- 
pante et broussaille, tandis que l’arbre gagne en hauteur et en déve- 
loppement ; c’est là la forme de dégradation du bocage sur sa limite. 
Bientôt les arbres, devenus des arbres de haute futaie, s’agglomè- 
rent en bois, laissant entre eux de larges clairières découvertes : c’est 
la Plaine qui commence. 

Nulle considération de climat ne peut rendre compte de cette dis- 
parition brusque. L’éloignement de la mer ne compte pas évidem- 
ment. L’altitude et l'exposition varient suffisamment, mais le 
Bocage escalade les crêtes et descend dans les vallées sans aucun 
changement d’aspect ; et il en va de même pour la Plaine. 

L’explication géologique semble au premier abord plus vraisem- 
blable. La nature imperméable des terrains anciens des Mauges, en 
retenant l’eau à la surface, permettrait une croissance plus vigou- 
reuse de la végétation arbustive et des arbres. D'où l’aspect particu- 
lier des régions anciennes du Bocage. 

Cependant les objections viennent en foule. Il est bien évident, 
tout d’abord, qu'il s’agit de formations entièrement artificielles. 
C’est l’homme qui a planté la haie du Bocage, comme il a planté la 
forêt de la Plaine. 

En outre, lorsqu'il s’agit du sol arable, le passage des terrains 
anciens aux terrains sédimentaires n’est pas si brusque que l’indique 
la carte du sous-sol. Les dépôts de graviers pliocènes couvrent de 
vastes étendues aussi bien sur les couches cénomaniennes de la forêt 
de Beaulieu que sur les schistes précambriens des Mauges. La limite 
du Bocage traverse ces dépôts de graviers pliocènes. 

Mais il y a plus encore : dans le Sud du Maine-et-Loire, la forma- 
tion de Plaine s’avance nettement à l’intérieur du Massif ancien. 
Toute la région ancienne qui s’étend entre le bas Layon et la Loire, 
entre les Ponts-de-Cé, Quincé, Thouarcé et Chalonnes, présente, avec 
ses champs de vigne ininterrompus, l’aspect caractéristique de la 
Plaine. Il en est de même sur la rive gauche du Layon et de la Loire 
jusqu’à Chalonnes. 

Derrière cette ligne de démarcation de la Plaine et du Bocage, il 
arrive d’ailleurs que le Bocage reparaisse par ilots en pleine région 
sédimentaire. L’arrière-pays de Gennes, tout le sommet du massif 
tertiaire qui en constitue l’essentiel sont en Bocage. Et cependant 
nous sommes là sur des calcaires perméables et secs, bien différents 
des terres humides et grasses des Mauges. 

Il semble donc qu'on ne puisse faire valoir, pour expliquer l’ex- 
tension respective du Bocage et de la Plaine, des considérations tirées 
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de la nature du sol. Les vraies raisons sont ailleurs : il faut les cher- 
cher dans l’économie rurale. | 

Cette haie vive qui nous est apparue comme la caractéristique du 
Bocage ne joue pas seulement le rôle de clôture solide. Le paysan lui 
donne un tout autre sens : elle est pour lui un mode d’exploitation de 
sa terre. Les ressources qu’il en tire sont assez variées. Les haies 
d’arbres fruitiers, assez rares, il est vrai, dans les Mauges, sont d’un 
excellent rapport. Le cheintre, inséparable de la haie, fournit au 
bétail à la fois l’ombrage et une bande d’herbe savoureuse. On l'y 
mène paître tout au long des champs de blé. Mais la haïe surtout est 
une ressource précieuse en bois de chauffage, dans un pays où man- 
que la forêt, et où le bois serait cher sans les quantités qu’en fournit 
la haie. À des périodes régulières (7 ans), la haie est «rabattue », 
donnant quantité de fagots de bourrée. Le bourraceau est une res- 
source précieuse pour le paysan. L’émondage d’une souche, d’un 
têtard de haie, donne en moyenne 6 bourrées de 0 m. 85 de tour sur 
1 m. 20 de longueur. La provision de combustible fournie par l’émon- 
dage est chaque année considérable. Une autre ressource est fournie 
par le bois de marmenteau, utilisé pour la charpente ou fendu en 
büûches pour le chauffage. Chaque année, à l’automne, les lourdes 
charrettes de bûches reparaissent au long des chemins creux des 
Mauges. Ce n’est pas tout encore : si cette coutume tend à dispa- 
raitre, on a encore souvenir dans les Mauges de la pratique de l’érus- 
sage. Chaque année, du début à la fin d’août, les femmes érussatent, 
c’est-à-dire détachaient à la main les feuilles des frênes et des or- 
meaux, pour ajouter un supplément de fourrage vert à la ration du 
bétail. 

On voit toutes les ressources que le paysan peut tirer de la haie. 
Elles sont loin d’être négligeables. Étant donné le peu d’espace que 
la haie occupe autour du champ, elle doit être envisagée comme un 
mode véritable d'exploitation du sol dans un pays pauvre en com- 
bustible. Exploitation de caractère extensif sans nul doute, le revenu 
étant modique par rapport au terrain occupé. Mais exploitation qui 
a sa place dans les terres de la ferme partout où le loyer de la terre 
y est descendu assez bas pour que la production de combustible y 
reste rémunératrice. Partout où il est plus avantageux de réduire 
l'étendue des champs et de les entourer de haies, pour avoir là son 
bois de chauffage, que de mettre tout le terrain en culture et d'acheter 
sa provision de bois, c’est-à-dire partout où le loyer de la terre à 
l’hectare est bas, là aussi on doit s’attendre à trouver la forme de 
bocage. L’apparition ou la disparition de cette forme végétale serait 
ainsi liée intimement à un certain niveau des prix de loyer de la terre 
à l’hectare, la forme de bocage envahissant les terres affermées aux 
plus bas prix 
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C’est cependant le contraire qu’on observe aujourd’hui en Maine- 
et-Loire. L'estimation qu’on doit juger la plus exacte, celle de la 
Direction des Contributions directes1, range aujourd’hui les terres 
du département dans l’ordre de valeur suivant : tout d’abord, les 
terres profondes de la vallée de la Loire, puis les terres à céréales du 
Segréen (grès armoricains), puis les terres lourdes et fondantes des 
Mauges, — et ensuite seulement les terres légères et sèches du Sau- 
murois, et les terres sableuses du Baugeois, qui ferment la liste. Au 
surplus, voici lavaleur locative moyenne (en francs) de la terre à l’hectare 
dans les communes du Saumurois et celles des Mauges (en 1913}? : 


MAUGESs SAUMUROIS 
Bégroleste ere ce 61 FOrTSES rec k% 
LestOardes sr nterenereee 62 Brété RL ELA 45 
MATE cr 68 Saint-Georges........ . 46 
JAUAIS AE rte es 56 BrOSSAV = tee 37 
BetzRe sn denseneceegne 60 ANTOINE mere ce 48 
Sainte-Christine ......... 56 Courchamps 7 52 
Beaupréaue ser 56 Méron st. teens de at 
Moôntrevault®.". +. 64 Le. Vaudelnay....-...... 48 
Chem MER ee etre 65 Distré Re de 43 
VOZIMS ES EG ecee 76 EpiedsS sn. carcasse ki 


On voit donc que la valeur locative et, par suite, le rendement 
moyen à l’hectare sont plus grands dans les Mauges que dans le Sau- 
murois. Et ceci semble venir à l’encontre de la théorie que nous avons 
exposée pour expliquer l’origine du Bocage. Le loyer de la terre étant 
plutôt plus élevé dans les Mauges que dans le Saumurois, il n’y a 
aucune raison de penser que les champs aient tendance à se clore 
de haies vives. 

Il importe toutefois de remarquer ici que le rendement écono- 
mique de la forme de bocage tend aujourd’hui à s’atrophier. On peut 
découvrir à ce fait deux raisons principales. Tout d’abord une dimi- 
nution des besoins de la ferme en combustible, diminution très consi- 
dérable depuis que la ferme n’a plus son four individuel et achète 
son pain chez le boulanger du village. Il n’y a pas aujourd’hui dans 
les Mauges un fermier sur quatre qui cuise encore son pain. La néces- 
sité d’avoir à proximité une grande quantité de bois à bon marché se 
fait donc moins impérieusement sentir. Une seconde raison est la mise 
en herbage de nombreuses terres arables au xixe siècle. Rièn que 
pour l’extension des prairies naturelles, entre 1852 et 1932, le canton 
de Chemillé passe de 2 795 à 4037 ha., celui de Cholet, de 4 312 à 
6 687, celui de Montfaucon, de 3 086 à 4 285, celui de Champtoceaux, 


1. Note de l'inspection principale des finances, en date du 24 mai 1930, sur la 
revision des évaluations foncières en Maine-et-Loire. 


2. Emprunté aux Matrices du cadastre de l'administration des Contributions di- 
rectes (1913). 
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de 2 076 à 2 948, celui de Saint-Florent de 2 466 à 3 464. L'extension 
de la culture des betteraves et des choux fourragers suit la même 
courbe. Le bétail aujourd’hui n’a plus besoin de l’herbe du cheintre, 
ni des feuilles de la haie : c’est pourquoi la pratique de l’érussage a 
aujourd’hui complètement disparu. Pour le paysan d’aujourd’hui, la 
haie vive n’a plus le sens économique complet qu’elle présentait pour 
ses ancêtres. La meilleure preuve en est que, dans les endroits, très rares 
d’ailleurs encore, où la haie a été détruite, il est rare aussi qu’on la re- 
plante. La clôture de fil de fer vient fermer les brèches. La vie de cette 
forme végétale qu’est le bocage semble en déclin. C’est à une époque 
antérieure qu’il faut remonter pour en avoir l’explication complète. 

La proportion des prix de la terre, telle qu’elle s'établit actuelle- 
ment entre les Mauges et le Saumurois, est de date récente. La balance 
n’a pas toujours penché en faveur des terres lourdes des Mauges. 
Les Mauges s'étant moins dépeuplées que le Saumurois au xixe siècle, 
il y a une raison de penser que les prix de la terre dans le Saumurois, 
vers 1830-1840, devaient être relativement plus élevés qu’aujour- 
d’'hui par rapport aux prix des Mauges. Et surtout les Mauges n’ont 
découvert leur véritable vocation agricole que vers la fin du x1xe siècle. 
Jusque-là, sur ces terres lourdes et humides, on s'était obstiné à culti- 
ver les céréales : le rendement à l’hectare était plus faible que dans le 
Saumurois. Les prix de la terre ont monté très vite à partir du mo- 
ment où l’herbage et l'élève du bétail gras, qui rencontrent dans ce sol 
lourd et humide des conditions excellentes, ont commencé à prendre 
possession du sol des Mauges. Le Saumurois, au sol trop sec et trop 
léger, s’est montré incapable de suivre cette évolution : de 1852 à 
1932, les prés naturels, dans le canton de Doué, passent de 1 400 ha. 
à 1224, dans celui de Montreuil, de 1 561 à 1 166, dans celui de 
Gennes, de 136 à 203. I1 y a donc là régression plutôt que progrès. 
A partir de ce moment, l’équilibre fut rompu, comme il devait l’être, 
en faveur des terres des Mauges. 

Pour donner une idée de la netteté et de l’ampleur de cette révolu- 
tion des prix de la terre, nous donnons la valeur locative moyenne (en 
francs) à l’hectare en 1840 des cantons du Sud de la Loire ?. 


BocacE PLAINE MIxTESs 
Cholet ee 30 Saumur AMEN 53 IThROUATCE RER. 18 
Chem 2e 2er «+ 19 Douées rio 23 Génnésenterecart 23 
Montfaucon ...... 11 Montreuil......... 33 Saint-Florent ..... 21 
Montrevault ...... 14,5 Chalonnes ........ 23 
Champtoceaux .... 12 Les Ponts-de-Cé .. 77 
NARiérSÉRRE  Asue 4925 


On voit que la valeur locative des terres du Saumurois en 1840 
est double de celle des terres des Mauges (l'exception fournie par le 


1. Cité par Leccerc Taouix, L'agriculture dans l'Ouest de la France (1833). 
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canton de Cholet est due à la présence d'une ville de 20 000 hab.). 

Ce tableau ne peut manquer de nous frapper à l’examen. En 
1840, en effet, il nous apparaît que la répartition du Bocage et de la 
Plaine, telle que nous la voyons actuellement et telle qu’elle existait 
certainement déjà à ce moment dans le Sud du département, corres- 
pond jusque dans le détail à la répartition des hauts et des bas prix 
de la terre à l’hectare. Tous les cantons du Bocage (Beaupréau, Che- 
millé, Montfaucon, Montrevault, Champtoceaux) se caractérisent 
alors par une moyenne de prix très basse (entre 11 et 19 fr. de loyer 
à l’ha.) ; tous les cantons de la Plaine (Doué, Saumur, Montreuil), 
par une moyenne très élevée (23 à 35 fr.). L’anomalie qui veut aujour- 
d'hui qu’une portion du Massif armoricain (entre Loire et Layon) 
soit envahie par la Plaine nous est amplement expliquée vers 1840 
en fonction de la théorie que nous avons exposée : c’est que la den- 
sité très forte de la population et la culture intensive de la vigne v 
ont amené le loyer de la terre à un niveau égal (Chalonnes, 23) et 
même supérieur (les Ponts-de-Cé, 77) à celui des meilleurs cantons de 
la Plaine calcaire. Plaine calcaire et Plaine schisteuse trouvent leur 
unité en 1840 dans le haut niveau du loyer de la terre, de même que 
le Bocage des Mauges se caractérise par une uniformité remarqua- 
blement basse de ce même loyer de la terre. Quant aux cantons de 
transition, où le Bocage et la Plaine se juxtaposent (Saint-Florent, 
Thouarcé), ils se caractérisent, comme on doit s’y attendre, par un 
niveau des prix de loyer intermédiaire entre celui des Mauges et 
celui du Saumurois (Saint-Florent, 21 ; Thouarcé, 18). On peut dire 
que vers 1840 une ligne de démarcation tracée entre les pays où le 
loyer de la terre labourable à l’hectare (les moyennes données étant 
celles de l’ensemble des terres de chaque canton) est inférieur à 
38-40 fr. et les pays où il est supérieur à ce chiffre laisserait à l'Ouest 
tous les pays de Bocage, à l'Est tous les pays de Plaine. Et cette cons- 
tatation, faite à une époque où le Bocage jouissait encore de la pléni- 
tude de sa signification économique, nous parait la meilleure justi- 
fication de l’idée que nous avons émise sur le sens de cette formation 
végétale du bocage. Il ne fait de doute pour personne en effet que le 
bocage est l'héritage d’une histoire déjà ancienne. 

Quelles sont donc les conditions qui ont permis au bocage, forme 
économique aujourd’hui désuète, nous a-t-il semblé, de se maintenir 
intact jusqu’à nos jours ? Il semble que l’évolution que nous avons 
suivie à travers tout le x1xe siècle ait dû avoir pour conséquence une 
diminution des clôtures de haies vives, dans le Bocage, une dégrada- 
Lion lente de ce mode d’exploitation de la terre à mesure que le loyer 
du sol arable se relevait. Or il n’en est rien. Bocage et Plaine en Maine- 
et-Loire restent sur leurs positions, comme figés, accrochés au sol où 
ils se sont installés il y à sans doute bien des siècles. 
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I y a bien longtemps aussi qu’en Anjou un autre facteur de la 
vie rurale n’a pas varié : le régime de la propriété. Bocage et Plaine en 
Maine-et-Loire s’opposent aussi depuis longtemps comme le pays de 
la grande et le pays de la petite propriété. La coïncidence est même 
étroite. Dans les vrais cantons de la Plaine, la petite propriété domine 
sans conteste : à Saumur, 59 p. 100 vont à la petite propriété (1 à 
10 ha.), 28 p. 100 à la moyenne (10 à 40), 13 p. 100 seulement à la 
grande (plus de 40 ha.). A Doué, 49 p. 100 vont à la petite propriété, 
20 p. 100 à la moyenne, 31 p. 100 à la grande. A Chalonnes, pur canton 
de Plaine installé sur le Massif armoricain, l'offensive de la Plaine 
s'explique par une offensive de la petite propriété (48 p. 100 du can- 
ton de Chalonnes), offensive qui s'explique elle-même par l’avance 
de la vigne le long de la Loire. Mais à Beaupré, pur canton de Bocage, 
la petite propriété tombe brusquement à 12 p.100. Ainsi partout sur 
la limite du Bocage et de la Plaine s'opposent le pays de la grande 
et le pays de la petite propriété. 

Or la grande propriété revêt en Anjou des caractères particuliers. 
Les châteaux çà et là s’éparpillent au milieu des champs, et, détail 
important, le grand propriétaire qui, presque toujours, est un noble, 
réside d’une façon permanente sur ses terres. Quoique souvent très 
riche, il reste un gentilhomme campagnard, qui aime à chasser, à 
visiter ses terres, à prendre contact avec ses paysans, ses « hommes ». 
Cette particularité, qui lui confère la puissance politique, lui confère 
aussi la possibilité de surveiller lui-même et souvent avec beaucoup 
de capacité, la gestion des terres qu’il a affermées. De là en Anjou, 
dans les régions de bocage, des conditions de fermage très particu- 
lières, de caractère patriarcal et féodal, évoquant les redevances en 
nature de l’ancien régime. Le propriétaire bourgeois de la ville, qui ne 
peut résider, se contente d’exiger chaque année de son fermier le 
paiement d’un certain loyer en argent. Le noble terrien, qui connait 
l’ingéniosité et la variété des ressources de son fermier du Bocage, 
ne se contente pas d’un loyer annuel calculé d’après la contenance 
en hectares ; capable, puisqu'il est là sur place, d'assurer le respect de 
ses droits, il veut aussi sa part, plus minutieuse à définir et plus 
délicate à exiger à distance, des mille menus profits en nature que le 
fermier parvient à tirer de sa terre. Prêt à partager avec lui les ris- 
ques (il consent volontiers à un retard dans le paiement du fermage 
lors d’une mauvaise récolte), il veut sa part de tous les profits, parce 
qu’il pense les augmenter par les innovations qu'il introduit dans _ 
fermes grâce à ses conseils et souvent aussi à ses deniers. Aussi es 
redevances en nature ont-elles tenu et tiennent-elles encore une 
grande place dans les charges du fermier du Bocage : œufs, volailles, 
légumes, fruits et, par-dessus tout, le bois. 

C’est ainsi que les stipulations générales des baux de fermage dans 
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le Bocage angevin font du propriétaire un associé de son fermier dans 
l'exploitation de cette source de revenus importante qu'est la haie. 
Point de bail, ou presque, qui ne stipule la livraison annuelle au 
maître d’une provision de bois de chauffage, d’un certain nombre de 
ces «cordes » de bûches qui cahotent à l’automne sur les chemins 
des Mauges, — et dont le propriétaire surveille rigoureusement la livrai- 
son au château. Et le propriétaire noble tient à ces clauses patriar- 
cales, pour des raisons au moins aussi sentimentales et politiques que 
pécuniaires. C’est par elles que s’établit le contact quotidien du chä- 
teau et de la ferme. D’où la nécessité pour le fermier de sauvegarder 
ses haies, seule forme commode de l'exploitation de l’arbre dans le 
Bocage, qui n’est pas un pays forestier. 

Il y a mieux encore : presque partout dans les baux ruraux une 
stipulation se glisse, qui institue entre le propriétaire et le fermier un 
partage concret de la haie et tel qu’il fait dépendre sa conservation 
intégrale de l’aveu du propriétaire beaucoup plus que de celui du fer- 
mier. Il y est dit que le fermier jouit en toute liberté des produits de 
la haie basse d’arbrisseaux, mais que la haïe haute, les hautes tiges 
des baliveaux (le boit de marmenteau) doivent être abandonnées au 
propriétaire qui les utilise ou qui les vend comme bois de charpente. 
Ces clauses font souvent l’objet de luttes tenaces entre le propriétaire 
et le fermier : c’est ainsi que dans le canton de Novant (Beaugeois) 
les paysans ont réussi au x1xe siècle à gagner sur leurs maîtres le droit 
d’émonder à leur profit chaque année les hautes tiges des baliveaux. 
Ailleurs ce droit reste acquis au propriétaire, qui s’y accroche résolu- 
ment. D’où l'impossibilité complète pour le paysan lié par les clauses 
d’un bail à long terme (généralement le bail dit «3, 6, 9 », c’est-à-dire 
18 ans) d’abattre aucune haie de sa ferme sans l’aveu de son proprié- 
taire, qui se refuse à le donner. Le propriétaire des Mauges préfère 
toujours la redevance en nature au loyer en argent : outre qu’elle 
marque davantage le caractère féodal de sa possession de la terre, il 
aime mieux recevoir moins d'argent et ne pas avoir à acheter au 
marchand du village ; il vit sur cette idée mérovingienne que le « do- 
maine » (dominium) doit se suffire à lui-même. Au surplus, étant 
riche, 1l peut se passer ces fantaisies. Les conflits qui parfois s’élè- 
vent entre le propriétaire et le paysan au sujet des haies que ce der- 
nier veut abattre se résolvent ainsi régulièrement par l'intervention 
du veto résolu du propriétaire. D’un bout à l’autre du Bocage, jus- 
qu'à présent, la haie a résisté victorieusement aux assauts. 


Le bocage nous apparait donc comme une forme autrefois ration- 
nelle d'exploitation de la terre, demeurée en vigueur par suite des 
conditions, encore aujourd’hui archaïques et féodales, de la pro- 
priété dans l’Ouest du Maine-et-Loire, On peut le définir comme une 
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forme de vie économique aujourd’hui fossile. La période d’instabi- 
lité, de dégradation commence sans doute pour elle sous nos yeux, 
imperceptible encore. Dans le Maine-et-Loire tout au moins, le 
bocage de haïes vives nous apparaît comme le symbole de la domi- 
nation d’une noblesse féodale sur une population paysanne autrefois 
pauvre, mais que l’amélioration de ses terres émancipera graduelle- 
ment de la tutelle seigneuriale. Derrière les haies du Bocage, aujour- 
d’hui encore, c’est la Vendée militaire bien plus que le sol du massif 
armoricain qui s’oppose à la Plaine de l'Est. Le bocage est une 
forme économique qui mourra d’une transformation sociale. 


Louis POIRIER. 
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LA VOLGA, ÉTUDE HYDROLOGIQUE 


La Volga! est le plus long fleuve d'Europe (3 694 km... contre 2 900 
pour le Danube) et celui qui draine le plus vaste bassin (1 400 000 km?, 
contre 817 000). Les affluents eux-mêmes ont des dimensions 1Impo- 
santes. La Kama parcourt 2009 km. dans une surface réceptrice 
presque égale à la France (523 000 km?). L’Oka mesure 1 520 km. et 
dessert encore 245 000 km?, soit autant que les domaines réunis de 
l’Oder et de J’Elbe. Ces organismes fluviaux obéissent à des facteurs 
climatologiques et morphologiques très différents de ceux qui règnent 
en Europe occidentale et centrale : ils reçoivent des précipitations 
totales parcimonieuses, mais relativement beaucoup de neige, et subis- 
sent des froids prolongés : ils se déroulent presque entièrement en 
plaine. Aussi les contrastes ne doivent-ils point manquer entre l’hy- 
drologie de tels cours d’eau et celle des fleuves italiens, français ou 
germaniques. Or la curiosité que ces problèmes éveillent peut être 
satisfaite grâce aux observations hydrométriques et météorologi- 
ques, aux jaugeages et aux calculs entrepris depuis longtemps par 
Padministration tsarienne et poursuivis par les ingénieurs sovié- 
tiques. 


TI. — LES FACTEURS DU RÉGIME 


I. — Le relief. — 10 Altitude. — Un fait primordial est la faible alti- 
tude. Partout, en dehors de l’étroit Oural, à l'Est, où naît la Kama, s’éta- 
lent à l'infini la plaine ou les plateaux. Ceux-ci culminent à 384 et 
396 m., immédiatement à l'Ouest du cours inférieur, entre Samara 
et Saratov. Certes, de telles hauteurs ne semblent pas insignifiantes, 
vues de la Volga qu'elles dominent par une véritable falaise, sur plus 
de 1 500 km., entre Gorkii (Nijni-Novgorod) et Stalingrad (Tsarit- 
syn). Mais ces pittoresques accidents de terrain n’empêchent pas le 
pays d’être, dans l’ensemble, extrêmement pauvre en versants incli- 
nés. En somme, la platitude triomphe, d’où ruissellement lent, infil- 
tration favorisée, évaporation active au moins en été. 

20 Profils en long. — Dans le Nord de la Russie, la topographie 
glaciaire a coupé les profils en long de nombreux rapides locaux. Sur 
la Volga on n’en trouve que vers la source, en amont de Rjev. Par- 
tout ailleurs, en dehors de ces dénivellations et des tronçons très 
inclinés de l’Oural, les pentes sont infimes sur d'énormes distances. 


1. On trouvera des détails sur ce fleuve et sur ses voisins dans l’article suivant : 
St. KoLupaiLA et M. PARDÉ, Le régime des cours d’eau de l’Europe orientale (Revue de 
Géographie alpine, 1933, fase. IV, p. 651-748, 13 tableaux, 12 figures). 
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I. — Profils en long. 


FLEUVES ET STATIONS 


JAPOS TAN LE ER cam eee Dee 
COLLE cn en en ne tr joue 


INSDAR NAN EE anses 08e le hotes 


Mer Caspienne!.- 1.2.0, 41000 een 


Course rte. its rs ce 
BOTEZNIARIEE AUS CRUE Men her aies 


Tehistopole. LP ee cie 


Confluent 


DISTANCES EN KM. 


CUMULÉES PARTIELLES 
1 
3694 
4%) 
3252 
478 
2770 
409 
2361 
394 
1967 
501 
1466 
436 
1030 
913 
117 
| 117 
| 
2009 
867 
1142 
236 
906 
782 
124 
124 
[l 
1520 | 
98 
1422 
277 
1145 
419 
726 
511 
215 
215 
0 
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PENTES 
EN MÈTRES 
PAR KM. 


0,163 
0,056 
0,054 
0,042 


Ces pentes, inférieures sur 1 142 km. à O0 m. 06 par kilomètre 


(Kama) et sur 2 770 km. à 0 m. 048 (Volga), 


sont encore plus douces 


que celles du Mississipi en aval de Saint-Louis. Elles freinent le 
courant : les plus impétueuses vitesses, lorsque la Volga roule 50 000 
et 60 000 m$, ne dépassent guère Î m. 50 et 1 m. 75 à la seconde, avec 


des maxima superficiel 


ANN. DE GÉOG. — XLIII® ANNÉE. 


3 % 


s de 2 m. 25 à 2 m. 50. Quant aux débits de 
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maigres, ils se traînent à moins de 0 m. 50 à la seconde. On verra les con- 
séquences de cette lenteur sur la propagation et la date des hautes eaux. 

30 Profils en travers. — L’écoulement aussi tranquille de puis- 
santes masses d’eau a nécessité des lits très spacieux. 

La Volga mesure entre berges 500 m. dès Rybinsk, 1 000 à 1 5C0 
presque partout en aval de la Kama. Celle-ci a 700 m. de largeur vers 
Perm, 4 000 dans son cours inférieur, et l’Oka, à Gorkii, s’épanouit 
sur 650 m. Aussi la Volga et ses tributaires ont-ils un aspect majestueux. 

Quant aux champs d'inondation, leur étendue varie selon l’écar- 
tement des collines ou des terrasses qui les limitent. D’ordinaire ils 
sont très vastes : ils emmagasinent donc beaucoup d’eau, ce qui con- 
tribue à retarder la propagation des crues. La topographie glaciaire 
a même comporté, dans l’extrême Nord-Ouest, l'établissement de 
lacs : lacs Seliger et Owsseluk, lacs de Bieloïe et de Kubina. Ces réser- 
voirs naturels paraissent exercer sur la haute Volga, lors des étiages. 
une légère influence modératrice. 

40 Tracé du réseau hydrographique. — Un facteur encore plus 
important et qu’on peut rattacher au relief est la conformation du 
bassin. Il en est peu qui figurent aussi bien un entonnoir démesuré- 
ment évasé avec un étroit goulot. En effet, dans le sens de la largeur, 
des sources de l’Oka aux crêtes ouraliennes du Nord-Est, la distance à 
vol d'oiseau n’est pas inférieure à 1 800 km., et les cinq sixièmes au 
moins de la surface réceptrice s'étendent sur la moitié de la hauteur 
méridienne, entre le 53e et le 6Ce degré de latitude, avant Samara. 

Cette zone fournit presque tout l’écoulement, qui s’y trouve sou- 
mis, pour le gel et le dégel en particulier, à des impulsions climati- 
ques semblables et presque simultanées. Une telle homogénéité uni- 
formise à peu près les régimes des principales artères dans ce bassin 
qui s’allonge cependant entre la latitude des Shetland (610) et celle de 
Mâcon (460). Quant à l’interminable boyau du cours inférieur qui 
pend au Sud du 52e degré, il n’a point de vie hydrologique propre : il 
ne fait qu'évacuer ce que l’amont lui envoie. 

En outre, trois artères maitresses de longueur presque pareille 
(voir fig. { et tableau I, p. 33) égouttent l’entonnoir et se joignent en 
amont de Samara. Au cas de ruissellement actif et général, cette con- 
centration hydrographique favorise, à partir de Gorkii, la superpo- 
sition des ondes de crues venues de partout à l’amont. Rien ne con- 
tribue plus à la monstruosité des inondations. 


IT. Climatologie, — 10 Précipitations. — Ces crues n’ont aucune- 
ment pour cause de fortes averses générales, inconciliables avec le type 
très continental du climat. De même les chutes d’eau annnelles sont 
médiocres, et l'uniforme abaissement du relief en égalise assez bien les 
valeurs. En effet le bassin (fig. 1) reçoit presque partout plus de 400 
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et moins de 600 mm. On n’observe un peu plus de 600 que vers les 
sources de la Volga, et on ne note moins de 400 qu’au Sud-Est, au 
voisinage de la Caspienne, bien avare dispensatrice d'humidité. A 
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F1G. 4. — BASssiN DE LA VOLGA. 


1, Limites du bassin. — 2, Isofhermes annuelles. — 3, Isohyètes annuelles (en milli- 
mètres). — Échelle, 1 : 17 000 000. 


l'embouchure, le climat est presque désertique, puisqu'il tombe moins 
de 200 mm. En définitive, les moyennes annuelles sont les suivantes : 


Volga supérieure jusqu’à Jaroslavl ....................... 552 mm 
OR mous nv nu clos do veouatsiee es péter 522 — 
LÉO EC ER OUR PE MU UNE TO LES TO OU 482 — 
AMOont de LÉONCRIE AR Eustache. LitoT ras 508 — 
Amont 16 DOUDOTEA ARR EE Rs eee Une pere 476 — 

k63=— 


BASSIN PTOTAL EN Rein nee I. NE re INT 
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Partout les moyennes mensuelles les mieux fournies de beaucoup 
sont celles de la saison chaude, avec un maximum de juillet triple du 
minimum de mars. Mais la chaleur empêche en grande partie ces 
pluies estivales d’alimenter les cours d’eau. 

_ 20 Le froid et ses conséquences hydrologiques. — Les froids ont un 
rôle hydrologique bien plus efficace que celui de la chaleur. 

La neige. À Kostroma, Kazan et Samara, et dans presque tout 
le bassin, cinq moyennes thermiques mensuelles descendent au- 
dessous de 00, avec des chiffres inférieurs à — 100 pour janvier. Ces 
froids, assez analogues à ceux qui sévissent en Savoie entre 2 000 
et 2 500 m. d’altitude, ont pour premier effet de réduire en neige une 
fraction notable des chutes d’eau : d’après Hann, en Russie centrale, 
la part des neiges est de 18 p. 100 en octobre, 61 p. 100 en novembre, 
84 en décembre, 89 en janvier, 91 en février, 81 en mars, 41 en avril. 

- Sur ces bases, nous évaluons au moins à 129 mm., soit à 70 p. 100 des 
chutes totales à cette époque de l’année, ce qui tombe en neige dans 
le bassin du fleuve avant la Kama. Pour celle-ci, la proportion corres- 
pondante doit être de 80 p. 100 au moins. L’eau retenue de la sorte 
sous forme solide jusqu’au printemps, s’écoule ensuite, ce qui assure 
aux rivières un régime nival de plaine. 

Le gel et le dégel. D'autre part les frimas entraînent un gel 
prolongé des cours d’eau ; l’existence d’une épaisse carapace glacée 

. pendant quatre et cinq mois est un des traits qui différencient le plus 

l’hydrologie russe et l’hydrologie française. Voici là-dessus quelques 
données significatives : 


11. — Données relatives au gel. 


DATE MOYENNE 
COURS D'EAU _S — 


ET STATIONS des premiers de | de 


É " de : : 
Rae Mol [IE ébèue,  heue  ON DRE 
OKa a" Kalouga......... 8 nov. | 29 nov. 2 avril | 45 avril 207 
= MOUrOmMm :...1...2 7 nov. | 23 nov. | 11 avril | 49 avril 202 
Kama à PEPMPEME NANTES 24 oct. 15 nov. | 24 avril & mai 73% 
=. IChIStOpOl 7 2 nov. | 19 nov. | 17 avril | 29 avril 187 
Volga ver 0e k nov. | 26 nov. | 10 avril | 16 avril 201 
an MENT ENS & nov. | 22 nov. | 15 avril | 23 avril 195 
— Viazovaïa PR & nov. | 24 nov. | 145 avril | 25 avril 193 
MR ENT EN ET ne 9 nov. k déc. 13 avril | 28 avril 195 
RC CATAÎOV CREME AA 12 nov. | 11 déc. 12 avril | 27 avril 199 
nn ASITARDANE. 2: 5 déc. 16 déc. 15 mars | 23 mars 256 


1. D’après V. A. VLasov, cité par P. CAMENA D’ALMEIDA 
d'Asie, Géographie universelle, t. V, p. 53, fig. 15) 
pendant 165 à 170 jours sur la Kama, 150 sur la V 


, (Russie d'Europe et 
, la neige masque le sol en moyenne 
olga en amont de la Kama. 


LA VOLGA. ÉTUDE HYDROLOGIQUE 37 


Hors l’extrême Sud et l’extrême Nord-Est, vers Perm et au delà, 
un mince intervalle de temps sépare les mêmes phénomènes. Ainsi, 
sur la Volga elle-même, entre Tver et Samara, 12 jours d'écart seu- 
lement entre les dates de congélation totale aux diverses stations, 
9 jours au plus de décalage pour la débâcle. Et presque partout, le 
nombre des jours sans glace oscille entre 185 et 205. On a déjà vu 
les facteurs morphologiques de cette similitude, d’ailleurs pas absolue : 
5, 10, 20 jours de décalage entre les phénomènes identiques, depuis 
l’'Oka jusqu’à la Kama, suffiront à nuancer, d’une rivière à l’autre, 
les régimes nivaux. 

D'autre part le gel trouble l’écoulement. Lorsque la glace empri- 
sonne le courant, elle le ralentit par frottement ; un même débit che- 
minant moins vite occupe sous la glace une section mouillée plus 
étendue qu’à l’air libre ; donc il exige une cote plus haute. Ou bien 
encore, pour une même hauteur d’eau, le débit sera moins considé- 
rable en temps de gel qu’en saison chaude. Ceci complique les calculs 
d’abondance, et ce d’autant plus que la perturbation ne reste pas 
identique à elle-même pendant le gel : le débit pour une même cote 
peut être trois fois moins fort au début qu’à la fin de l'hiver ; car le 
dessous de la croûte glacée, primitivement rugueux, a été poli par 
le courant et permet plus de vitesse. Il a fallu inventer diverses mé- 
thodes, avant tout fondées sur des jaugeages qu’on pratique au 
moyen de trous sous la glace, pour corriger les barèmes de débits en 
saison froide. Encore n’obtient-on de la sorte que des approxime- 
tions. 

30 Température moyenne annuelle. — Les froids hivernaux jouent 
encore un rôle décisif en abaissant les moyennes thermiques annuelles. 
Aussi, malgré la chaleur des étés, ces moyennes sont-elles plus faibles 
en Russie qu’en France et en Allemagne. Ceci accroît l'abondance des 
cours d'eau russes. 


III. Nature du sol. — Le dernier facteur dont nous ferons mention 
est la nature du sol. 

L’imperméabilité règne dans tout l’Ouest et le Nord-Ouest du 
bassin grâce aux sols glaciaires (sables argileux, argiles à blocaux, 
podzol sablo-argileux). Dans le Sud et dans le Nord-Est (Kama), on 
trouve beaucoup plus de formations perméables, profondes ou super- 
ficielles comme la Terre Noire. Mais à l’époque décisive de la fusion, 
le gel qui persiste d’abord à proximité de la surface et l'extrême satu- 
ration entretiennent partout une imperméabilité de fait, propice à un 
ruissellement intense. 

D'autre part la friabilité des sols sur de grandes étendues et le 
raclage annuel par la crue de fusion tendent à favoriser l'érosion ; 
mais celle-ci est bien plus atténuée par la platitude, qui empêche les 
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courants très vifs, et par la modicité des pluies. Aussi les transports 
solides paraissent-ils faibles. Ils atteindraient au plus 20 à 25 t. par 
km? et par an, soit 28 à 35 millions de t. au total, contre 100 t. par 
km? et par an pour le Mississipi (bassin plus accidenté et assailli par 
des averses drues), 300 pour le Pô, plus pour le Rhône, 800 à 1 200 
pour maints cours d’eau alpestres. 


II. — LES ÉLÉMENTS DU RÉGIME 


I. Les crues. — Les crues sont l’élément fondamental du régime ; 
car elles concourent pour plus de moitié à l'écoulement annuel, et leur 
saillie domine et explique la courbe des variations saisonnières 
moyennes. 

10 Crues médiocres d'automne ou d'été. — La remarque qui pré- 
cède a trait aux crues printanières de fusion : en dehors d'elles, il 
n’y a guère que des montées anodines, jamais en hiver à cause du 
froid, mais parfois en automne ou dans la deuxième partie de la sai- 
son chaude. 

Dans le premier cas agissent des pluies cycloniques tièdes, avant 
le gel, ou bien en concordance avec un dégel passager. Ces crues, 
rares après le 1er décembre, s’arrêtent toujours loin au-dessous des 
maxima printaniers : par exemple, à Gorkü, de 1881 à 1890, la plus 
haute cote automnale est 2 m. 81, contre 9 m. 62 pour la moyenne 
des maxima de fusion. 

D’autres crues, avons-nous dit, surviennent à la fin du printemps 
ou bien en plein été, moment des précipitations moyennes les plus 
abondantes. Mais ces pluies manquent d’extension ou de vigueur, et 
l’évaporation les attaque, aussitôt tombées ; aussi les gonflements 
estivaux sont-ils moins fréquents encore que ceux de l’automne, et 
presque aussi insignifiants. Par exemple, à Gorki, de 1887 à 1890, il 
ne s’en produisit d’appréciables qu’en 1888, avec un maximum de 
3 m. 88 le 22 juillet 1, 

20 Les crues grandioses du printemps. — En revanche, des crues 
formidables emplissent les lits et débordent à chaque printemps, par 
suite de la fusion. 

a) Régularité et importance moyenne, — A Rybinsk, sur la haute 
Volga, de 1881 à 1890, le maximum le plus faible (2 avril 1890) a 
marqué 7 m. 52, À Samara, de 1877 à 1911, il n’a coté que 6 m. 64 
(1891). Mais le chiffre le moins élevé après celui-là est 8 m. 66 en 1890. 


Aussi les moyennes des maxima annuels atteignent-elles des valeurs 
imposantes. 


1. Plus près des sources, ces crues i i 
P s: es, Ce: peuvent avoir plus de virulence : par exemple 
6 m,07et% m. 97 à Rybinsk en juillet et août 1888. es 
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Voici ces moyennes pour diverses stations du bassin, avec quelques 
données hydrométriques comparatives. 


III 


MAXIMUM MINIMUM MINIMUM 


STATIONS MOYEN EXTRÊME |annuel moyen MAXIMA CONNUS 
(1881-1910) |(1881-1910)|(1881-1910) 
FRE MONIE. 6 m. 66 | — 0,43 | — 0,19 10 m. 051 
—  Kalouga.....} 40 m. 79 | — 4,39 | — 1,13 16 m. 77 (1908) 
ER EUlAZANs. 7. GE 218 | 59/03 1762 8 m. 391 
MOUTON RS 1 0 SE 0,02 10 m. 48 (1926) 
Volga à Tver........ 8 m. 28 | — 0,73 | — 0,30 10 m. 65 (1908 
——  Jaroslavl ....| 8 m. 49 | — 1,88 | — 0,41 10 m. 63 lose) 
—— Gorkii ant 9 m. 62 | — 1,13 | — 0,34 12 m. 52 (1926) 
—  Viazovaïa ...|] 11 m. 58 | — 0,21 | — 0,11 | plus de 14 m. 50 (1926) 
Kama à Perm...... 8 m.0& | — 0,68 | — 0,13 11 m. 27 (1914 
—  Tchistopol ...| 9 m. 60 | — 2,13 | — 1,15 12 m. 48 HE 
Volga à Tetiouchi ...| 11 m. 71 | — 1,05 | + 0,06 plus de 14 m. 50 (1926) 
= MÉNTENMEEE 11°m08 > 1,81 1 "0,75 1% m. 72 (1926) 
RS AT AIO Vente 10 m. 721 | — 2,18 | — 0,66 13 m. 80 (1926 
—  Astrakhan ...| 3 m.09 | — 0,68 | — 0,34 4 m. 26 (1926) 


Une telle régularité dans l'excès n’a rien de commun avec l’hydro- 
logie de l’Europe centrale ou occidentale. Par leur puissance (non par 
leurs causes évidemment) les crues printanières de la Volga rappellent 
très bien les fureurs des fleuves tropicaux en été. 

b) Maxima extrêmes. Hauteur et puissance, — Le tableau III 
montre encore à quels niveaux prodigieux, étant données les largeurs, 
s'élèvent parfois le fleuve et ses affluents. Les records de la Volga 
moyenne et inférieure en mai-juin 1926 (15 m. à 16 m. 50 sur les 
étiages exceptionnels, entre la Kama et Saratov) évoquent les pires 
extravagances du Mississipi. 

L’examen des débits maxima confirme l’impression de véritables 
cataclysmes : 


IV 
Volga à Jaroslavl.... 12 000 m$ ou 74,2 L.-sec. au km?, le 6 avril 18995, 
—  Balakhna..... 18 000 m3, le 8 mai 1926. 
Oka à Kalouga ..... 5 870 m* ou 108 I.-sec. au km?, le 12 avril 1908. 
A GOTKILE Se he 20 000 m3 ou 81,5 l.-sec. au km?, en mai 1926. 
Volga à Viazovaïa ... 40 000 m$ ou 62,5 L.-sec. au km?, en mai 1926. 
Kama à Mourzikha .. 32 000 m# ou 61 I.-sec. au km?, le 29 mai 1914. 
Volga à Samara ..... 61 000 m8 ou 51 L.-sec. au km?, les 24-25 mai 1926. 


Nous ignorons si, en aval de Samara, les débits maxima s’accrois- 


4. Cotes observées sans doute en 1926. | 
2. Hauteur exagérée par le remous de la Volga ; débit supérieur en 1914. 
3. Plus en mai 1926, 
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sent, ou si, faute d’affluents importants et à cause des larges débor- 
dements, la pointe des crues ne s’émousse pas. Nous penchons pour 
cette hypothèse appuyée sur certains calculs et conforme à la règle 
pour un tel type de cours inférieur. Il se peut qu'à l’origine du 
delta le flot de 1926 n’ait pas représenté plus de 55 000 ou même de 
50 000 mÿ. à 

Les maxima de la Kama et de la Volga moyenne équivalent à 
ceux du terrible Ohio. Quant aux débits extraordinaires de la basse 
Volga, ils dépassent ceux du Mississipi après l'Ohio et peut-être éga- 
lent ceux du fleuve à Vicksburg. Ils l’emportent sur ceux de l’Irra- 
wady, du Gange (50 000 m3 pour l’un et l’autre). Ils écrasent de leur 
supériorité ceux du Danube : ce fleuve n’a sans doute presque jamais 
roulé plus de 12 000 m3 entre la Drave et la Save, de 16 000 après le 
confluent de celle-ci, de 20 000 à l’origine du delta. C’est que le bassin 
du Danube est disparate, à tous égards, le réseau mal raccordé, mal 
concentré, fait de branches très inégales, et jamais exposées toutes à 
la fois à des averses générales. Et si ces événements se produisaient 
par hasard, les flots élémentaires ne concorderaient pas dans l’artère 
principale. 

Au contraire, ainsi qu’on l’a montré, la morphologie et la météoro- 
logie tendent à additionner aux points de jonction les gros débits à 
peu près contemporains de l’Oka, de la Volga supérieure, de la Kama. 
Certes, en vertu des distances et du décalage de la fusion entre le 
Sud-Ouest et le Nord-Est, le maximum de l’Oka devance normale- 
ment de 8 ou 10 jours celui de la Kama, et le flot de cette rivière 
passe en retard sur celui de la Volga moyenne. Mais il suffit d’une 
progression accélérée de la vague de dégel vers le Nord-Est, ou encore 
de quelques particularités dans la chronologie des averses pour que 
les maxima des trois rivières géantes coïncident presque intégrale- 
ment. Donc, ne nous étonnons point si les inondations dé la Volga 
figurent parmi les plus grandioses que l’on puisse contempler dans le 
monde. 

ce) Volumes totaux et causes. — Une grande crue simple de la 
Seine ou de la Saône met en jeu 2 à 3 km® d’eau, une crue exception- 
nelle complexe du bas Rhône, 10 à 15 km3. Sur la Volga, la crue non 
extraordinaire de mai-juin 1914 a débité 170 km3 à Tetiouchi : là- 
dessus 100 à peu près venaient de la Kama, démesurément enflée, 
tandis que la Volga moyenne restait loin des records. Les intumes- 
cences les plus célèbres doivent représenter 110 à 120 km à Viazo- 
vaia, quelque 200 vers Samara! (350 km$ sur le Mississipi en 1927, 
pour une surface réceptrice deux fois et demie supérieure). 


: 1. Ces chiffres ne comprennent pas les débits approximatifs dus aux sources et qui 
s’écouleraient s’il n’y avait point de crue. 
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A Viazovaia, la crue ordinaire (68 km) implique l'écoulement de 
108 mm. d’eau atmosphérique ; or, au début de la fusion, il doit rester 
en moyenne l’équivalent de 100 mm. immobilisés sous forme nivale, 
et les précipitations normales d'avril et de mai donnent 74 mm. 
Le coefficient d'écoulement est donc de l’ordre de 108 : (100 + 74), soit 
de 62 p. 100. Pour les crues exceptionnelles, le rapport des débits 
totaux aux précipitations doit dépasser 0,65 et 0,70. D’après ces don- 
nées, on démontrerait sans peine qu’un excédent de 15 à 20 p. 100 
dans les précipitations totales de novembre à mai suffit à provoquer 
une crue géante, moyennant certaines circonstances : conservation 
tardive de plus de neige que de coutume, intensité anormale et coïn- 
cidence des pluies avec la fonte, soudaineté exceptionnelle de celle-ci. 
Enfin, dans les mêmes conditions nocives, un excédent pluvial et 
nival plus considérable, certainement possible sous le climat russe, 
aurait pour suite une crue terrifiante : peut-être 50 000 m3 à Via- 
zovaia, 70 000 à Samara. 

d) Propagation et évolution. — La faible déclivité, les larges sub- 
mersions rendent très lentes la propagation des maxima et l’évolu- 
tion des phénomènes. 

Voici quelques vitesses de translation : 1 km. 500 à l’heure entre 
Rybinsk et Kostroma (2 ou plus pour la Saône moyenne et inférieure, 
ja Seine et la basse Loire), 3 km. 700 à l’heure de Kostroma à Verknij- 
Uslon. De Viazovaia à Astrakhan, le temps moyen de translation, 
quatre semaines, correspond à 2 km. 700 à l'heure. Entre Tver et 
l'embouchure il dépasse six semaines. 

Or l'apogée, sur le cours inférieur, attend toujours le plus gros flot 
de la Volga supérieure ou moyenne ou de la Kama. Et la fonte, donc 
la montée, commence plus tôt au Sud qu'au Nord. Aussi le mouve- 
ment ascensionnel dure-t-il parfois deux mois à Astrakhan, 6 ou 
7 semaines à Saratov et à Samara. Plus on s'enfonce vers l’amont, plus 
on voit s’abréger la croissance. En avril-mai 1888, elle a demandé 
26 jours à Verknij-Uslon, 20 à Gorkii, 14 à Kostroma, 7 à Rybinsk, 
quelques jours seulement à Tver. Par leur allure, ces montées évo- 
quent, entre Rybinsk et Kostroma, celles de la Seine à Paris ou dela 
Saône à Lyon ; entre Gorkii et la Kama, celles de l'Ohio ; à partir de 
Samara, celles du bas Mississipi. 

Nulle part on ne redoute, à 300 ou 400 km. des sources, des pous- 
sées comparables en vivacité à celles du Rhône, de la Garonne, de 
la Loire. Enfin, la crue ne présente en général qu’une seule pointe, 
sauf parfois dans les cours supérieurs. Cela tient à la prépondérance 
de la fonte, presque toujours achevée en une seule phase, sur le ruis- 
sellement pluvial, susceptible de paroxysmes distincts. 

e) Date. — En règle générale, la discordance légère des fusions em- 
pêche des apogées synchrones sur les divers éléments du réseau, même 
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à égale distance des sources. Les longueurs et les temps de transla- 
tion amplifient ces décalages, de l’amont à l’aval. 

Avril s’arroge presque tous les maxima sur l’Oka supérieure, la 
majorité d’entre eux à Rybinsk, sur la haute Volga, et peut-être sur 
l’Oka inférieure. À Verknij-Uslon, après cet affluent, on compte déjà, 
de 1881 à 1890, sept apogées en mai contre trois en avril. À Samara, 
comme sur la Kama, il n’y a plus guère que des maxima de mai. Enfin, 
à Astrakhan, les crues culminent de préférence au début de juin, plus 
de sept semaines après le ruissellement qui les a déterminées. La date 
moyenne de la cote la plus élevée, entre 1901 et 1910, est le 21 avril 
à Tver, le 28 à Jaroslavl, le 6 mai à Gorkii, le 11 à Viazovaïa, le 23 à 
Samara, le 29 à Saratov, le 2 juin à Stalingrad, le 9 à Astrakhan. 


II. Variations saisonnières. — 1° Les gros débits de printemps. — 
Nous pouvons maintenant définir et analyser l’abondance printa- 
nière, trait le plus caractéristique des variations saisonnières dans le 
régime nival de plaine, qui trouve ici son expression parfaite (fig. 2 
et tableau V). 


V. — Débits moyens mensuels (en m°-sec.). 


COURS D'EAU ET STATIONS 


VOLGA | OKA VOLGA 
A JAROSLAVL | À KALOUGA | A VIAZOVAIA 


Mes eds nn 24 1877-1912 ! 1882-1910 | 1903-1912? 
342 149 1 240 


DEN PRE te NAT TES ER 306 105 1 065 
dés f denis ut fn À 695 287 1 700 
Un Se 3 700 1 381 14 480 
PSN DAS EN ERR PE TRE CES CSS 2 601 366 10 780 
nul ie Ne 953 168 3 050 
TP AN PT LR RES SE 768 170 2 440 
tte PE ie: 715 115 2 040 
BODIOMDrE. seen ere 756 102 2 100 
Te ne Re STE PT 916 120 2 320 
tient dela 717 146 1 740 
A 460 163 1 520 

Date. — Expression d’ailleurs nuancée : les facteurs qui avancent 


ou retardent les maxima des crues agissent de même sur la date des 
plus fortes moyennes, mensuelles ou décadaires. 

Près des sources de la Volga et sur l’Oka supérieure, l’époque des 
plus hautes eaux est avril. Pour plus de précision, à Tver, la décade 
de plus gros débit se fixe à peu près du 16 au 25 de ce mois?. Sans 


1. Calendrier julien, en retard sur le calendrier Ï j 
Paire grégorien de 12 jours avant 1900, de 


2. D’après la période 1901-1910 ; en trente ou quarante années le i 
; : s dates seraie 
probablement déplacées de quelques jours. A ss 
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doute, à Kalouga, cette décade est-elle encore plus précoce, à cause 
de la situation plus méridionale et de l’altitude plus basse de la sur- 
face réceptrice. À Jaroslavl, mai a pris un net avantage, tandis que 
sur la basse Oka les débits des deux mois doivent s’équilibrer. La 
décade des plus hautes eaux se situe, à Gorkii, du 3 au 12 mai, à Via- 
zovaia, du 6 au 15. La Kama, élément le plus continental, et le seul 
quelque peu montagneux, n’a pas ses hautes eaux avant la deuxième 


M J J A 


Fc. 2. — CoEFFICIENTS MENSUELS DE DÉBITS (rapports des moyennes mensuelles aux 
modules) POUR LE RÉGIME NIVAL DE PLAINE (Volga à Jaroslavl, d’après le calendrier 
julien, de 1877 à 1912), LE RÉGIME NIVAL ALPESTRE (Isère à Grenoble de 1891 à 
1915) ET LE RÉGIME GLACIAIRE ALPESTRE (Rhône à la Porte du Scex, de 1904 à 1929). 


quinzaine de mai. À Samara, la plus grande abondance vient du 16 au 
25 mai; c’est, semble-t-il, un maximum d’interférence entre le flot de 
la Volga moyenne et l'onde de la Kama. La décade d’apogée empiète 
sur juin à Saratov, elle se partage entre mai et juin à Stalingrad, en- 
fin s'implante carrément sur le dernier de ces deux mois à Astrakhan. 
Si l’on revient aux moyennes mensuelles, à Stalingrad, mai l’em- 
porte encore d’un rien, mais juin a conquis la primauté à Astrakhan. 
En somme à toutes les échelles, sauf dans les confins occidentaux 
où règne avril, et dans l'extrême Sud où juin passe en tête grâce à la dis- 
tance, le mois le plus riche est mai. Cependant, partout sauf sur la haute 
Kama, la fusion et le ruissellement ont battu leur plein en avril. 
Durée. Importance relative. Comparaison avec le régime nival de 
montagne. — Partout aussi, la saison d’opulence est courte. Les 
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moyennes mensuelles de débit supérieures au module ne sont que 
trois à Jaroslavl, à Kalouga, à Viazovaia. On en compte cinq, en 
général, pour les rivières alpestres. Mais, si la poussée de fusion dure 
peu dans le régime nival de plaine, elle s’érige en pointe bien plus 
saillante que dans le régime nival de montagne (voir fig. 2). Le rapport 
de la moyenne la plus forte au module dépasse 5 pour la haute Oka, 
3 pour la Volga supérieure, 3,5 pour la Volga moyenne, contre moins 
de 3, le plus souvent, pour les cours d’eau des Alpes. Aussi le cube 
liquide des dix ou douze semaines grasses, dans le bassin de la Volga, 
représente-t-il autant, par rapport au volume total annuel, que le 
cube d’eau des rivières alpestres, lors des quatre ou cinq mois les plus 
riches. A Viazovaïa, par exemple, la part d’avril-mai à elle seule est 
de 57 p. 100, contre 43 p. 100 en mai-juillet pour l'Isère inférieure. 
Pourtant la Volga moyenne n’a roulé que l’équivalent de 100 à 
110 mm. d’eau (soit moins de 100 pour la neige fondue, le reste pro- 
venant des pluies), au lieu de 400 à 700 pour le débit de fonte de 
maintes rivières alpestres. Mais l’écoulement total annuel de ces der- 
nières est de l’ordre de 1 000 à 1 500 mm. ; et celui de la Volga ou de 
ses affluents de 120 à 240. Voilà pourquoi le rôle hydrologique de la 
neige est relativement plus considérable en Russie centrale et orien- 
tale que dans de nombreux régimes alpestres. 

D'autre part, la platitude du relief entraîne en quelques semaines 
seulement la liquéfaction de toute la neige déposée dans le bassin 
volgaïque, d’où la brièveté et la puissance de la crue, tandis que, dans 
les Alpes, les différences d’altitude répartissent sur quatre ou cinq 
mois la fusion : celle-ci, par exemple, est à peine commencée au- 
dessus de 2 500 m., alors qu’elle s'achève au-dessous de 1 500 m., et 
ainsi de suite. D'où, pour l'Isère, la Durance, la Reusz, même le 
Rhône alpestre (fig. 2), durant des semaines, de gros débits soutenus, 
mais raisonnables, non débordants, au lieu du cataclysme qui dévale 
soudain dans les talwegs russes, pour faire bientôt place à l’indigence. 

20 Les basses eaux de l'été et de l'hiver. — En effet, dès juillet, malgré 
la relative abondance des pluies, le débit est maigre, et sa faiblesse 
tend à s’accentuer en août et septembre. Ce qui l’anémie, c’est l’éva- 
poration, impitoyable adversaire de l’écoulement, en été, dans les 
plaines. De juillet à septembre, à Viazovaïa, le volume liquide 
représente seulement 15 p. 100 de la pluie. En réalité, il émane en 
bonne partie des sources, c’est-à-dire de précipitations ou de fusions 
antérieures ; et le coefficient d'écoulement vrai, pour l’été, ne ressort 
peut-être pas à plus de 5 ou de 8 p. 100. En ceci, la Volga ressemble 
absolument à la Seine, à la Loire, à l’Elbe, bref aux fleuves de régime 
pluvial océanique, 

En hiver, l’évaporation s’annihile presque, mais la rétention nivale 
provoque une décroissance régulière ; il s’ensuit une indigence plus 
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grave encore que celle d’août-septembre, sauf sur l’Oka, tout au 
moins dans son cours supérieur très desséché par la chaleur estivale. 
Grâce à cet affluent, août, sur la Volga moyenne, ne dépasse février 
que de 47 p. 100. A Jaroslavl, il l’emportait de plus du double, et, plus 
bas, la Kama doit rétablir une proportion au moins analogue. Par 
cette pénurie profonde en hiver, le régime redevient tout à fait nival 
et s’apparente de nouveau à l’hydrologie alpestre. 

La dépression prolongée contraste beaucoup avec la surabon- 
dance printanière, et le rapport des moyennes mensuelles extrêmes 
dépasse 12, comme dans les régimes nivaux les plus typiques des 
Alpes (Arc, haute Reusz, etc.). | 

30 Recrudescence automnale. — Enfin, entre les deux pénuries, une 
timide recrudescence automnale confère au régime un semblant de 
complexité : pas de montée régulière tous les ans, mais parfois les 
petites crues signalées plus haut et dont le passage augmente les 
moyennes mensuelles. Cette apophyse culmine en octobre sur la 
Volga, en décembre sur l'Oka supérieure. Nulle part elle ne porte le 
débit moyen mensuel à plus de 0,80 du module. Et nous ignorons si 
elle se manifeste sur la Kama. 


III. Les étiages. — Nous ne sommes guère mieux renseignés sur 
les étiages extrêmes de cette rivière : nous savons seulement qu’on les 
évalue à 300 m5, c’est-à-dire à 0,57 J.-sec. par km?. On connait avec 
une précision meilleure les minima absolus de l'Oka et de la Volga. 


Volga à Jaroslavl 145 m* ou 0,9 L.-sec. par km?, le.15 décembre 1897. 
Oka à Kalouga ...... 47,5 m® ou 0,88 l.-sec. par km°, en août 1897. 
Volga à Viazovaïa ... 863 m* ou 1,38 I.-sec. au km’, le 8 mars 1911. 

_—  Tetiouchi ... 1165 m* ou 1 I.-sec. au km?, le 22 mars 1911. 

— Samara ..... 1226 m* ou 1 I.-sec. au km? le 42 mars 1877. 


Concluons de ces chiffres que les minima exceptionnels représen- 
tent 0,8 à 1 L.-sec. par km?, moins même pour la Kama. En ceci le 
régime nival de plaine est bien moins favorable que celui des Alpes 
ou des Pyrénées, où les étiages les plus pauvres ne descendent guère 
au-dessous de 5 ou de 6 1.-sec. par km?. 

Les maigres de la Volga paraissent d’ailleurs quelque peu relevés 
par les lacs du Nord-Ouest. 

À cause de cela sans doute, ils restent supérieurs à ceux de plu- 
sieurs fleuves de type pluvial océanique ; la Seine tombe à 0,75 I.-sec. 
par km?; la Loire plus bas encore, mais en saison chaude : ici les 
records de consomption appartiennent à l'hiver, sauf sur l’'Oka, déci- 
dément moins nivale que la Kama et que la Volga. Enfin, celle-ci ne 
déchoit jamais jusqu’à la misère du Don et du Dniepr (0,195 et 
0,545 I.-sec. par km). 


à 
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IV. L’abondance moyenne. — Les données relatives à l’abondance 
moyenne suggèrent d’autres comparaisons. 

40 Abondance brute. — Considérons d'abord les modules ou débits 
moyens annuels bruts, c’est-à-dire exprimés en m$-sec.l, On trouve 
1 160 m® pour la Volga à Jaroslavl, 1 800 peut-être pour le fleuve et 
1 400 pour l’Oka à Gorkii, 3 500 à 3 700 à Viazovaia, 3 500 pour la 
Kama, 7 200 à Tetiouchi, à peu près 7 500 à Samara, guère plus de 
7 000, semble-t-il, à l’origine du delta, en raison de pertes, par infiltra- 
tion et par évaporation. La Volga supérieure est donc mieux nourrie 
que le Dniepr (1 720 m5) ; l’Oka l'emporte sur le Don (1 000 à 1 050 m$ 
au plus), mais aucune des deux n’égale la Néva. La Kama roule un 
débit presque équivalent à celui de la Volga moyenne : c’est pour l’une 
et l’autre un module double de celui du Rhône. Enfin la Volga, vers 
Samara, dépasse largement le bas Danube (environ 6 000 m#). Elle 
est donc, par son abondance moyenne comme par ses dimensions et 
par ses crues, le roi des fleuves européens. 

20 Coefficients et déficits d'écoulement. — Elle le doit à l’élévation 
relative du coefficient d'écoulement et à la médiocrité du déficit 
(différence entre pluie tombée et pluie écoulée). Des chiffres essen- 
tiels caractérisent ces valeurs : en Europe occidentale et centrale, 
pour des précipitations de l’ordre de 600 mm. le coefficient d’écoule- 
ment avoisine 0,25. Il n’atteindrait probablement pas 0,20 pour des 
chutes d’eau de 480 à 550 mm. Or, dans la région qui nous intéresse, à 
des tranches pluviales aussi modiques répondent des coefficients d’écou- 
lement compris entre 0,28 (Oka à Kalouga) et 0,44 (basse Kama), donc 
supérieurs de 40 à 120 p. 100 aux coefficients de l’Europe occi- 
dentale. 

De même, le déficit d'écoulement dans les plaines d'Europe cen- 
trale et de France a une valeur-type assez fixe (une des plus remar- 
quables découvertes de l’hydrologie) de 450 à 500 mm. Dans la région 
qui nous occupe, ce déficit varie le plus souvent entre 270 mm. 
(Kama) et 340 mm. (Oka inférieure). Il ne devient assez considérable 
(401 mm.) que sur la haute Oka. Ainsi, la Volga et ses tributaires per- 
dent beaucoup moins d’eau pluviale ou nivale que ne le font les 
rivières allemandes ou françaises. 

La cause de ces différences n’offre aucun mystère : c’est l'inégalité 
des températures moyennes annuelles : 90 à 110 dans les plaines d’Alle- 
magne et de France, 20 à 50,5 en amont des stations ici considérées. 
Au reste, les débits ressentent beaucoup les dissemblances thermiques 
d’un bout à l’autre du bassin : la haute Oka, la plus chaude, a le coef- 


1. 11 s’agit de chiffres relatifs à de longues périodes, 30 à 40 ans : les modules de 8 à 


Une. peuvent présenter avec la normale des écarts très sensibles, jusqu’à 15 et 
20 p. È 


LA VOLGA. ÉTUDE HYDROLOGIQUE 47 


ficient d'écoulement le plus réduit, le déficit le plus fort ; on constate 
l’inverse pour la Kama. Pour toute la surface réceptrice, avant que 
des pertes n’aient affaibli le fleuve, à Samara, le coefficient, en gros, 
s'élève à 40 p. 100 pour 493 mm. de précipitations (33 p. 100 à Paris 
pour la Seine qui reçoit 700 mm.). Nous l’évaluons à 41 p. 100 pour la 
Volga supérieure, à 35 p. 100 pour tout le domaine de l’Okat. 

30 Abondance relative. — D’après ce qui précède, le module relatif 
en L.-sec. par km? doit augmenter, toutes choses égales par ailleurs, 
dans le sens où diminue la température, c’est-à-dire du Sud-Sud- 
Ouest au Nord-Nord-Est. De fait l’'Oka ne roule que 4 I.-sec. par 
km? à Orel, 5 à Kalouga, 5,75 sans doute à Gorkii. La Volga débite 
5,9 L.-sec. par km? à Viazovaia, 7,16 à Jaroslavl, avant l’Oka. Enfin 
la Kama, nettement moins arrosée que la haute Volga, doit à la lati- 
tude et au froid un module relatif presque égal à celui de Jaroslavl : 
6,75 L.-sec. par km?. Par son intervention, la Volga débite à Samara 
6,2 L.-sec. par km®°. 

Signalons que, plus au Nord, on trouve 9,75 pour le Svir, affluent 
de la Néva, et 8,85 pour celle-ci ; et, au Sud-Ouest, moins de 3 pour le 
Don, 3,5 pour le Dniepr. A ce point de vue la Volga le cède au Danube 
(7,5 L.-sec. par km?). C’est que ce fleuve a des tributaires alpestres 
engraissés de précipitations opimes, au point de rouler dans leurs 
cours inférieurs jusqu’à 28 et 30 L.-sec. par km?. La pauvreté plu- 
viale interdit toute pléthore de ce genre dans la plaine russe ou dans 
l’Oural, malgré la faiblesse du déficit d'écoulement. 


CONCLUSION 


La gravité plus accentuée des étiages estivaux sur l’Oka, tandis 
qu'ailleurs les plus basses eaux se déclarent en hiver, puis, du Sud- 
Ouest au Nord-Est, le déficit d'écoulement atténué, l'avance corréla- 
tive du gel et le retard des hautes eaux de fonte, bref les effets d’un 
refroidissement progressif entre les confins de l'Ukraine et ceux de la 
Sibérie constituent, dans cet immense empire fluvial, les seules 
nuances de différenciation. En dehors d’elles, on ne saurait trop le 
répéter, la Volga et ses grands tributaires nous montrent des traits 
identiques : longueurs énormes, pentes infimes, courants paresseux, 
lits très amples, gel de plusieurs mois, débâcle et maximum formi- 
dable de fusion, à chaque printemps, absence de crues pluviales im- 
portantes, maigres profonds et persistants d’hiver et d’été, modules 


1.0,235 à Orel, à l’issue de la partie la plus chaude de ce bassin, 0,28 à Kalouga, plus 
au Nord, 0,33 déjà pour la Moskva. Un chiffre de 0,35 pour l’Oka au terme de son cours 
ne paraît donc pas abusif. 
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relativement avantageux pour des pays aussi peu gâtés par la 
pluie. | 

Cette uniformité de régime résulte d’une foncière uniformité mor- 
phologique et climatique ; elle présente une frappante antithèse avec 
la complexité du Danube aux affluents on ne peut plus diversifiés par 
le relief et par le climat, affluents dont les excès discordants se com- 
pensent, et dont la synthèse épargne au fleuve les disettes aussi bien 
que les déluges. Ainsi le Danube, si capricieux, si changeant d’une 
année à l’autre, témoigne d’une pondération encore plus accomplie que 
celle du Rhin ou du Rhône ; tandis que la simplicité, la régularité vol- 
gaïque sont avant tout brutales. 


ST. KozuPaAILA et M. PARDÉ. 
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PROBLÈMES D'IRAK 
(PL. I-IV.) 


Le 3 octobre 1932 à Genève, le Royaume d'Irak était reconnu 
comme État pleinement souverain et indépendant par l’unanimité 
des 52 pays représentés à l’Assemblée de la S. D. N. C'était le terme 
d’une rapide évolution dont les origines ne remontent pas au delà de 
la Grande guerre. Comment et sur quelles bases se constitua le nouvel 
État ? Quel est son visage actuel et quels grands problèmes se posent 
à lui ? Tel est le sujet de cet article. 

En soi-même, cette étude présente le singulier intérêt de permettre 
de saisir le phénomène assez rare qu’est la création d’un nouvel État 
ex nihilo : le heurt des conceptions politiques et des réalités géogra- 
phiques y apparaît en pleine lumière, ainsi que la part respective de 
l’homme et de la nature dans l’apparition de cet organisme complexe 
qu’est un État moderne. Par ailleurs le résultat de cette création est 
loin d’être indifférent à l’économie mondiale : ce dernier-né des 
États actuels ne ressuscite-t-il pas d’une des plus vieilles terres de 
l'humanité ? Les noms d’Our et de Babylone, d’Assour et de Ninive, 
de Séleucie, Ctésiphon et Bagdad ne sauraient laisser indifférent. Et 
ce grand passé n’est pas mort tout entier ; si le jeune nationalisme 
irakien ne se réclame point — pas encore du moins — des empires de 
Sumer, d'Akad et d’Assyrie, il se pose ouvertement en héritier des 
empires arabes. Son drapeau national en synthétise toutes les aspi- 
rations, réunissant côte à côte les trois couleurs traditionnelles : le 
vert du Prophète et des premiers khalifes, le blanc des Ommayades 
et le noir des Abbassides. Pour la première fois, depuis des siècles, 
depuis les triémphes des Mongols et des Turcs, un prince arabe règne 
sur un pays arabe. C’est un fait dont on ne saurait sous-estimer l’im- 
portance au point de vue politique. 

Au point de vue économique, la renaissance des routes terrestres 
commence à rendre à l’Irak le grand rôle commercial d’intermédiaire 
entre Orient et Occident, qui fit longtemps sa fortune. La découverte 
de la route du Cap avait assuré la prédominance des voies maritimes, 
prédominance que l'ouverture du canal de Suez avait transformée 
en quasi-monopole. Mais, dès avant la Guerre, les progrès des moyens 
de transport terrestres commençaient à réveiller la concurrence : 
le Bagdad Bahn devait rouvrir une des plus antiques routes commer- 
ciales du globe. Aujourd’hui, si le rail n’est pas encore achevé, l’auto 
fait déjà la liaison entre les deux tronçons de l’immense ligne qui doit 
unir Stamboul au golfe Persique. C’est l’auto qui a déjà rouvert éga- 
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lement les pistes du désert, de Damas à Bagdad, et les vieilles voies 
royales qui mènent aux capitales de l'Iran. Pour l'aviation enfin, 
l'Irak est l’obligatoire carrefour sur la route de l'océan Indien et de 
l'Extrème Asie, que se disputent France et Angleterre, Hollande et 
Allemagne. Placé entre les solitudes de l'Arabie et le chaos des mon- 
tagnes iraniennes, l’Irak tend chaque année davantage à reprendre 
son rôle de porte des Indes. 

Si l’on ajoute à cet ensemble les ressources intrinsèques du sol et 
du sous-sol, et en particulier les prodigieux gisements de pétrole de la 
bordure du Zagros, on s’aperçoit que le nouvel État irakien peut déjà 
jouer son jeu sur l’échiquier du monde. 


I. — FORMATION DE L'IRAK 


Comme la plupart des nouveaux pays nés de la Guerre, l'Irak 
dut sa résurrection à une renaissance culturelle : la renaissance 
arabe, dirigée d’abord contre la domination ottomane. En pareille 
matière, il est difficile de remonter jusqu'aux origines, qui passent 
souvent inaperçues des contemporains eux-mêmes. Le mouvement 
d’émancipation du monde arabe n’est qu’un cas, très particulier il 
est vrai, du vaste mouvement de nationalismè qui caractérise le 
xixe et le début du xxe siècle. Aussi, bien qu’anti-occidental dans ses 
manifestations actuelles, il est d'origines et de principes européens. 
Ce fut donc dans les pays arabes les plus occidentalisés qu'il prit 
naissance, c’est-à-dire Syrie, Liban et Égypte. La politique de 
« turquification » et le « Pantouranisme » d’Abdul-Hamid, les mala- 
dresses brutales des Jeunes Tures expliquent sa rapide extension ; 
mais rien jusqu’à la Guerre ne préparait l’Irak à jouer un rôle de pre- 
mier plan, ni même à renaître comme État individualisé, La Guerre 
fut sa grande chance ; du jour au lendemain, la Basse-Mésopotamie 
devenait l’un des points stratégiques vitaux dans l'immense conflit : 
c'était, à la fois, la porte des pétroles de l’Anglo-Persian et la porte 
des Indes. De là son occupation immédiate par les Anglais (prise de 
Bassorah, novembre 1914). Au même moment, la défense du canal de 
Suez et de l'Égypte passait au premier plan des préoccupations bri- 
tanniques. Ainsi aux deux extrémités du démesuré champ de ba- 
taille, de l'Afrique au golfe Persique, les deux points vitaux, Suez et 
la Basse-Mésopotamie, étaient sous l'influence arabe ; il fallait avant 
tout la tourner contre les Turcs ; de là, la politique anglaise qui allait 
faire de la «révolte arabe » une réalité (accords de 1916 avec le 
chérif Hussein de la Mecque). La domination arabe, refoulée jus- 
qu’alors par les Turcs jusque dans les parages les plus sauvages de 
PArabie, va connaître une soudaine extension, à travers plaines et 
steppes, jusqu'aux grandes montagnes de l'Asie Mineure - Iran: toutes 
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proportions gardées, cette brutale expansion rappelle les grandes 
conquêtes du premier siècle de l’Hégire ; des princes bédouins régneront 
de nouveau dans les grandes cités du Nord : le roi Fayçal à Damas, puis 
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qui ne possédait ni unité physique (débordement des trois grandes zones naturelles, 
Kurdistan, Djeziré, Hamad), ni unité politique (partage entre trois zones politiques du 
Nord au Sud — accord Sykes-Picot, 1916). 


à Bagdad ; l’émir Abdallah, frère du premier, sur la Transjordanie. 
L'Irak était naturellement compris dans ce vaste mouvement; c'était 
l’une des terres saintes du nationalisme arabe : Bassorah et Koufaï, 


1. Primitivement le nom d’Irak — el Irak el-Arabi par opposition à l’Irak Persan — 
s’appliquait à.la région basse entourant ces deux villes. 
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les premières «colonies militaires » fondées en territoires conquis, 
rappelaient les plus glorieux souvenirs de la conquête, et Bagdad 
symbolisait l’âge d’or de la civilisation arabe. Mais sous quelle forme 
le passé allait-il renaître ? Les premiers accords interalliés, loin de 
prévoir un État irakien, divisaient son actuel territoire en trois 
zones (accord Sykes-Picot, 16 mai 1916) : le Sud, la Basse-Mésopo- 
tamie, c’est-à-dire le réel Irak, était accordé à l’Angleterre; tout le 
Nord, comprenant une partie de la Djeziré et du Kurdistan, était 
réservé pour être le domaine d’un ou de plusieurs États arabes, la 
partie méridionale sous l'influence britannique (zone B), la septen- 
tricnale avec Mossoul sous l’influence française (zone A) (fig. 1). 

Les événements en allaient décider autrement ; la chute de Damas 
(1er octobre 1918) entrainait l’effondrement de l’armée turque de 
Mésopotamie ; Kirkouk, puis Mossoul étaient occupés par les troupes 
anglaises, dont l’occupation s’étendait jusqu’au Sindjar et aux monts 
du Kurdistan. Peu à peu et comme inconsciemment le nouvel État 
prenait forme ; la renonciation de la France au vilayet de Mossoul 
(1920), la remise du mandat sur l'Irak à l'Angleterre (1920) lui don- 
naient une première consécration internationale. 

Mais, à cette date, l’État irakien était encore une pure virtualité ; 
qu’on se représente un pays déjà lamentablement pauvre auparavant, 
ruiné encore par la famine et la guerre; toute autorité abolie, la 
révolte et le banditisme régnant en maîtres ; dans le Sud, les tribus de 
l'Euphrate tenant ouvertement la campagne, coupant les routes et 
démolissant la voie ferrée ; dans le Nord, les Kurdes, éternels révoltés, 
maitres de toute la région montagneuse ; dans les villes, et surtout à 
Bagdad, cœur politique du pays, une agitation violente contre l’occu- 
pation militaire anglaise. Dans ce débordement d’anarchie, un seul 
point solide, «le nationalisme arabe », c’est-à-dire une infime mino- 
rité urbaine. C’est sur elle, pourtant, que les Anglais allaient s’ap- 
puyer pour construire le nouvel État ; dès novembre 1920, un gou- 
vernement provisoire était proclamé, sous la présidence du Naqib de 
Bagdad, gouvernement qui cédait bientôt la place à l’émir Fayçal, 
proclamé roi d’Irak le 23 août 1921. Dès l’année suivante le statut du 

pays était réglé par un traité d’alliance entre Angleterre et Irak, 
traité qui ouvrait la série des accords menant à la pleine indépen- 
dance (traité d'octobre 1922 ; protocole de 1923 : nouveaux traités 
de 1926 et 1927 ; traité final de 1930). 

L’Irak présentait alors la singulière image d’un pays qui avait un 
centre, mais pas de limites. A l'Est seulement subsistait la frontière 
persane, le nouvel État succédant simplement à l’Empire ottoman. 
Mais partout ailleurs on ne pouvait se baser sur aucun précédent. Les 
contrées elles-mêmes, désert d'Arabie, steppes de Djeziré, montagnes 
du Kurdistan, n’offraient aucun accident topographique majeur, 
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A. — LE TIGRE A CTESIPHON, AU MILIEU D'AVRIL. 


Le fleuve est en crue, mais n’a pas encore atteint son maximum. Platitude absolue de la plaine ; 
difficultés de l'irrigation. De loin en loin, jardins-oasis alimentés par pompage mécanique. 


B. — ROUTE DE KIRKOUK A SOULEYMANIÉ. 


Premiers chaînons du Zagros ; plis réguliers affleurant en longues murailles parallèles. 


Paysage âpre, hostile et désolé. 


Clichés J, Weulerssr. 
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capable de s’imposer comme limite politique par sa seule valeur. 
L'état des populations semblait devoir s’opposer également à toute 
démarcation rigide : Bédouins des plaines ou Kurdes des montagnes, 
également étrangers à toute notion d'État, ne demandaient qu’à pro- 
fiter de l'anarchie, el leur nomadisme apparaissait réfractaire à la con- 
ception même d’une frontière. Aussi les nouvelles délimitations 
s’établirent-elles sans tenir compte de la géographie physique ou 
humaine ; ce furent de simples lignes politiques résultant de la puis- 
sance d'expansion respective — diplomatique ou militaire — de cha- 
cun des nouveaux États issus du partage de l’Empire ottoman ; nés 
chacun d’un centre lointain, Bagdad pour l’Irak, Damas pour la 
Syrie, Jérusalem pour la Palestine-Transjordanie, Riyad pour le 
royaume Wahabite, tous essayent de se gonfler le plus possible, de 
s'étendre à travers les étendues du désert de Syrie ou des steppes de 
Djeziré ; à leur contact des lignes d’égale pression, vraies «isobares 
politiques », s’établirent, que les diplomates transformèrent en fron- 
tières, souvent au plus grand dam des populations nomades dont on 
brisait les traditionnels cadres d’existence. 

Vers le Sud le problème était particulièrement difficile : le jeune 
État arabe d'Irak se heurtait là en effet à un État plus nettement 
arabe encore et plus nationaliste que lui-même : le royaume wahabite 
d’Ibn Séoud. S'appuyant sur un puissant et profond mouvement de 
réforme religieuse —- le wahabisme — et sur l’orgueil de race, ce 
prince tendait à refaire ce que l’on n’avait pas vu depuis Mahomet : 
l'Arabie unifiée sous un chef arabe. La situation politique générale 
rappelait d’ailleurs, par certains côtés, celle du temps de l’Hégire : la 
Grande guerre avait ruiné et appauvri les grands empires du Nord, 
comme la lutte entre Perse et Byzance avait épuisé ces deux empires ; 
tandis que, dans les deux cas, les princes arabes, au service des puis- 
sances rivales, s'étaient enrichis d’or et d'armes. Dès 1921 Ibn Séoud 
en s’emparant du Djebel Chemmar entre en contact direct, et en con- 
flit, avec l’Irak qui accueille sur son territoire les tribus vaincues ; 
au même moment les tribus irakiennes du Sud de l’'Euphrate et jus- 
qu’au Muntafiq penchaient vers le Nejd, ouvrant l'Irak à tous les 
rezzous wahabites (1922). Le tout jeune royaume de Fayçal, à peine 
constitué, semblait menacé du sort funeste qui allait accabler celui de 
son frère ainé Ali (chute du royaume Hachemite du Hedjaz et con- 
quête des villes saintes par Ibn Séoud, 1924-1925). Les autos blindées 
et les avions des Anglais ne furent pas indifférents à son maintien. 
Finalement, la frontière fut délimitée du Djebel Tenf au Djebel Anézé, 
et de là au territoire du Koweit, principauté arabe sous la tutelle an- 
glaise ; les droits de chaque État furent affirmés, non pas d’abord sur 
tel ou tel territoire, mais sur telle ou telle tribu : le principe de Pallé- 
geance personnelle remplaçait celui de la possession territoriale. En 
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même temps, pour éviter les querelles à venir, deux zones neutres, 
vrais no man's lands, étaient créées au Sud et à l'Ouest du Koweït 
(1922-1923). 

A l'Ouest, la situation fut d’abord réglée entre les deux gouver- 
nements arabes de Bagdad et de Damas ; cette dernière ville était 
encore sous l’autorité de Fayçal (1920). La France, après son occu- 
pation de l’intérieur, ratifia en principe la frontière qui allait du Djebel 
Tenf au Tigre, par Abou Kemal sur l’Euphrate. Mais il fallut plusieurs 
années pour transformer cette ligne, qui, sauf à Abou Kemal, ne 
touche à aucun point de vie sédentaire, en autre chose qu’un pur 
tracé sur la carte; de nombreuses conférences franco-anglaises et 
syro-irakiennes furent nécessaires pour régler les questions de 
pâturage et de migration, sans parler de toutes les affaires de rez- 
zous et contre-rezzous qui constituaient depuis deux siècles l’essen- 
tiel de la vie des tribus du Hamad et de la Djeziré. Seule au Nord 
l'attribution du Sindjar provoqua une longue controverse qui ne fut 
réglée que ces derniers mois, après enquête et décision de la S. D. N. 
(novembre 1932). Premier chaînon avancé des plissements du Kur- 
distan, le Djebel Sindjar qui s'élève jusqu’à près de 1 500 m. au- 
dessus des mornes solitudes de la Djeziré, constitue grâce à ses 
sources le premier foyer de vie sédentaire de toute la région ; de là 
son importance stratégique qui lui fait commander toute la plaine 
fertile de Haute-Djeziré, la région du « Bec de Canard » de Kamechlié- 
Nisibin au Tigre. Le fait qu'il était habité presque exclusivement par 
une population minoritaire, la secte des Yezidis ou « adorateurs du 
diable », lui prêtait, en outre, un certain attrait sentimental et poli- 
tique, sans parler des possibilités de gisements pétrolifères affirmés 
par certains. L'accord actuel et définitif laisse entièrement à l’Irak 
le massif montagneux contre certaines modifications de la frontière 
au Nord et au Sud (accord de novembre 1932). 

Restait le problème essentiel : celui des frontières septentrio- 
nales ; c’était pour l’Irak une question de vie ou de mort. Le réveil 
national turc le plaçait là en effet dans la même dangereuse situation 
que l’expansion wahabite au Sud ; les tribus montagnardes du Zagros 
et du Kurdistan étaient revendiquées par le nouvel État d’Angora, 
de même que les tribus bédouines du Sud risquaient d’être attirées 
par le nouvel État bédouin d’Ibn Séoud. Pris entre deux nationa- 
lismes agressifs, le royaume d’Irak était menacé de disparaitre à peine 
né ; privé du vilayet de Mossoul au Nord, des tribus du bas Euphrate 
au Sud, le royaume de Bagdad ne pouvait plus être qu’une caricature 
d’État. 

Si l’on se place au point de vue du droit des populations, les deux 
États, Irak et Turquie, avaient sur le vilayet de Mossoul les mêmes 
droits — ou plus exactement la même inexistence de droits, la majeure 
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A. — "MAR YAKOURB, PRÈS DE DOHOK. 


Les premières chaînes, tombant à pie sur la plaine. En haut à gauche, au pied du couvent, 
village chrétien presque invisible parmi les roches, Rôle de refuge joué par la montagne. 


B. — VILLAGE CHRÉTIEN DE MAR YAKOUB, PRÈS DE DOHOK. 


Maisons très groupées, par suite de l'exiguïté du terrain 

disponible et pour des raisons de défense. Épais murs de pierre ; toits en terrasses débordantes, 

formés d’un épais matelas de broussailles recouvert de terre mêlée de paille hachée, que l'on 
dame et roule après chaque pluie pour la rendre imperméable. 


Type des villages du Kurdistan. 


Clichés J. Weulersse. 
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partie des habitants n'étant ni turque ni arabe, mais kurde. La solu- 
tion ne pouvait donc être qu’une question de force, et dans ce long 
conflit (1918-1926) l’appui sans restriction de l’Angleterre était assuré 
à l’Irak, en raison même des richesses pétrolifères du territoire con- 
testé. L’incertitude politique et les intrigues rivales des puissances 
surexcitant les passions locales, ce fut une longue suite de coups de 
force confus et une guerre latente où Kurdes et Assyriens jouèrent un 
rôle prédominant, à côté des forces officielles des États en présence : 
turques d’un côté, anglo-irakiennes de l’autre. Ce ne fut qu’en 1926 
que la question fut définitivement réglée, au moment même où l’on 
pouvait craindre une rupture ouverte qui aurait compromis de nou- 
veau la stabilité précaire du Proche-Orient. La nouvelle frontière 
laissait la presque totalité du vilayet de Mossoul à l'Irak, mais celui-ci 
renonçait à ses prétentions sur la haute montagne au Nord d'Amadya, 
renonciation non sans importance, comme nous le verrons plus loin, 
en raison du problème assvyrien. 


Création essentiellement pclitique dans son centre comme dans 
ses limites, on ne saurait s'étonner que l’Irak ne présente point d’unité 
physique : c’est avant tout la zone de contact de deux des plus grandes 
zones tectoniques du globe, le socle tabulaire arabo-africain, d’une 
part, et les plissements alpins de l’Asie Mineure - Iran, de l’autre. De 
là tous les traits, heurtés, mais simples, de sa physionomie. 

A l'Ouest et au Sud-Ouest, sur la plus grande partie de son terri- 
toire s’étendent les vastes horizons monotones du plateau désertique : 
Hamad au Sud et Djeziré au Nord de l’Euphrate ; c’est la partie 
morte de l’Irak. Au Nord, le plateau borde directement la zone plissée ; 
mais, au Sud, les alluvions des fleuves ont comblé le détroit marin 
qui les séparait et qui se survit encore aujourd’hui dans le golfe 
Persique ; cette immense plaine alluviale, c’est l’Irak proprement dit, 
de Hit sur l'Euphrate et de Tekrit sur le Tigre jusqu’au Sud de Bas- 
sorah : platitude absolue qu’accentue encore l’absence totale de toute 
végétation ; pas l’ombre d’un relief, sinon les talus croulants des 
anciens canaux abandonnés ; solitude plus morne et plus déserte que 
le désert lui-même (pl. I, A). 

Plus à l'Est et au Nord, les plissements s’annoncent par une zone 
de piémont qui décrit un vaste arc de cercle du Sindjar à Khanaqin, 
pour se continuer au delà en territoire persan. Région complexe et 
variée où les deux structures s’entremêlent : lourds dômes anticlinaux 
comme le Sindjar ou les chaînons du pays de Mossoul, crêts du Djebel 
Makhoul et du Djebel Hamrin dominant au loin des steppes ondulées. 
Quand la roche des plissements affleure, souvent en interminables 
murailles parallèles, elle forme un étrange paysage de bad lands, d’où 
la violence de l'érosion a arraché toute terre arable, pays squelettique 
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et tourmenté, refuge des bandits et des coupeurs de route (pl. I, B); 
mais, entre les lignes de plissement et tout au long des puissantes ri- 
vières descendues des hautes montagnes, — Tigre, Grand Zab, Petit 
Zab et Dyala, —- s’étendent de riches plaines au sol profond et fertile. 

Enfin, en approchant des frontières N et E, et souvent avec une 
étonnante brusquerie, surgissent les premières grandes chaines : 
formidables falaises de couches calcaires empilées en désordre, cou- 
pées seulement de rares gorges infranchissables, façade grandiose 
d’un monde nouveau et redoutable, fermé aux gens des plaines, et 
qui se prolonge par delà les frontières sur le sol persan et ture ; c’est 
le Kurdistan proprement dit, l’une des régions les plus sauvages de 
l'Asie (pl. II, A). 

Les oppositions climatiques viennent renforcer encore ces con- 
trastes de structure ; il y a en fait deux Irak : le pays désertique, 
où la culture et la vie sont indissolublement liées à l'irrigation, 
et le pays de la pluie, où les précipitations sont suffisantes pour 
libérer l’agriculture de la servitude de l’eau ; c’est le pays des sources 
et des ruisseaux, opposé au pays des puits, des redirs et des sebkhas. 

Or, dans leurs lignes essentielles, structure et climat s'accordent 
étroitement, le pays tabulaire est également celui du désert, le pays 
plissé celui de la pluie. Cet accord fondamental n’est d’ailleurs point 
particulier à l’Irak ; comme le fait si justement remarquer Emm. de 
Martonne 1, il se retrouve à travers tout l’Ancien Continent au con- 
tact des chaînes de plissement et du socle africain. Et ce sont aussi 
deux paysages humains qui s’opposent. Au printemps, avant que 
l'été n'ait jeté sur tout le pays son manteau de poussière, les contrastes 
sont saisissants. Quand on sort de Bagdad, par la route du Tigre, 
vers le Nord, sitôt les derniers canaux passés, c’est le désert absolu, 
Ja plaine nue, propice aux mirages à moins que ne souffle du Sud le 
« Vent de Sable » qui éteint le soleil et noie tout dans une atmosphère 
terreuse. Pas un village ; çà et là quelques campements de tentes 
noires, et au loin la masse sombre d’une paimeraie, oasis au bord du 
fleuve. Ce n’est qu’au Nord de Samarra que le paysage commence à 
se modifier. C’est la botanique qui révèle à l'œil les premières traces 
d’une hydrographie de surface qui s’essaye ; la moindre dépression, le 
plus insignifiant ruisselet apparaissent avec une tache de fleurs écla- 
tantes dans la solitude : anémones et iris. Peu à peu ces flaques de 
fleurs se multiplient et se joignent ; au pied du Djebel Makhoul, c’est 
déjà un tapis continu, non pas de verdure, mais uniquement de fleurs, 
splendeur brève, que quelques semaines de soleil ne tarderont pas à 
calciner. Passé les premiers chainons, apparaissent les premiers 


1. Cf. Emm. DE MARTONNE, Structure géographique de l'Afrique du Nord Française 
(Annales de Géographie, 15 janv. 1933, p. 61-72). 
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champs de blé, avec les premiers villages : maisons de torchis aux 
toits plats, souvent groupées autour d’un tell plus ou moins artificiel 
que domine la demeure du propriétaire, à allure de château fort. Au 
long des cours d’eau, les peupliers remplacent les palmiers du Sud, et 
toute la campagne prend parfois comme un faux air d'Europe. 

Ce dualisme domine toute la vie de l’Irak. Au Sud, c’est le pays 
du désert et de l’oasis, du chameau et du palmier, terre de civilisa- 
tion brillante, mais précaire. Au Nord, c’est la steppe et le champ de 
blé, pays plus terne, mais de vie plus solide et plus sûre. Et le même 
dualisme se retrouve à travers toute l’histoire : Nord contre Sud, 
c’est déjà l’Assvrie contre la Babylonie; sous l'Islam, Mossoul opposé 
à Bagdad. Et, aujourd’hui encore, le Sud, c’est le pays arabe par 
excellence, associant la tente bédouine à la cité-oasis et l’omnipré- 
sence du désert ; le Nord, c’est le pays kurde, turc ou chrétien, avec 
ses villages de torchis et ses villes de pierres et l’ombre toujours pré- 
sente, proche ou lointaine, des montagnes, terre de refuge et de liberté?. 

L’Irak actuel apparaît ainsi comme un pays encore artificiel ; 
c’est une idée qui cherche à se réaliser et, pour ainsi dire, à s’inscrire 
géographiquement sur le sol. Mais son absence d’unité ne tient pas 
avant tout à l’opposition physique des diverses régions qui le com- 
posent. Combien d’autres pays, plus disloqués par la nature, ne sont- 
ils pas arrivés à une précoce unité ? Pour l'Irak, la faute en incombe 
peut-être plus à l’histoire qu’à la géographie : c’est l’absence de vie 
de relation qui a maintenu les groupements humains — tribus bé- 
douines ou villages kurdes — à l’écart les uns des autres, les livrant 
ainsi à la domination exclusive et brutale des forces physiques. 


II. — LE PROBLÈME DES COMMUNICATIONS 


Créer cette vie de relation qui manquait au pays allait être le pre- 
mier soin du nouveau gouvernement ; pour ceia il fallait avant tout 
développer les moyens de transport. Jusqu’alors ceux-ci avaient été 
presque entièrement sous la dépendance des deux fleuves. A la diffé- 
rence en effet des contrées qui l'entourent, l’Irak avait la fortune de 
posséder deux grandes artères navigables : le Tigre et l'Euphrate. 
Ce serait une intéressante étude à faire que celle des transports flu- 
viaux en Irak à travers les âges. Aujourd’hui encore, le plus ancien 
passé se survit dans le présent ; on peut voir évoluer côte à côte sur 
les eaux du fleuve, à Bagdad, et l'antique gouffa déjà représentée sur 
les bas-reliefs assyriens et le moderne remorqueur, et voisiner les 
radeaux d’outres en peaux de moutons avec des flotteurs d’hydravions 
transformés en pirogue. 


1. Le dualisme Bagdad-Mossoul se retrouve curieusement dans d’autres pays musul- 
mans situés vers la même latitude : Damas-Alep en Syrie et Marrakech-Fez au Maroc 
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A partir de Bagdad sur le Tigre, d’Hillé ou Felloudja sur l’'Eu- 
phrate, la faiblesse du courant permet, si l’on peut dire, la « grande 
navigation » ; c’est le domaine des grosses felouques de la Basse-Méso- 
potamie, larges barques de bois à la proue relevée décorée de couleurs 
vives, au haut mât penché vers l’avant, dominant les palmeraies des 
rives. Leur silhouette sur les eaux calmes évoque déjà les grands 
fleuves d’'Extrême-Orient. 

Depuis la Guerre, la navigation à vapeur s’est également déve- 
loppée : elle remonte le Tigre jusqu’à Bagdad qui possède un véritable 
port fluvial. Mais la navigation reste lente,'en raison des innombrables 
méandres que décrit le fleuve ; le courant en période de crue, les 
bancs de sable à l’étiage sont encore un obstacle, et il faut compter de 
trois à six jours pour descendre le fleuve de Bagdad à Bassorah. 

Au Nord de la capitale, la violence du courant et les caprices du 
Tigre en empêchent, en fait, la remontée. La navigation s’est donc 
développée curieusement dans un sens unique, celui, bien entendu, 
de la descente. C’est là que se sont conservés les procédés les plus 
archaïques : le kelek et la gouffa, embarcations originales et créa- 
tions du pays. Le premier est un vaste radeau rectangulaire à bâti 
de roseaux très léger, supporté par des outres en peaux de mouton 
(pl. III, A); la seconde est une vaste corbeille de joncs tressés, 
calfatée de poix, qui peut avoir de 3 à 4 m. de diamètre et À m. de 
profondeur (pl. III, B). Le kelek, bâti aisément et sur place avec les 
produits du pays, sert aux transports à longue distance et aux mar- 
chandises lourdes, grains venant des riches steppes du Nord et sur- 
tout bois descendant des montagnes. Il ne faut jamais oublier en effet 
que dans les cités des plaines, telle Bagdad, le bois —- bois de 
charpente ou combustible — est un véritable luxe. Les kelek peuvent 
venir de très loin, du haut Zab ou du Tigre turc. Ils descendent len- 
tement le fleuve au fil de l’eau, corrigeant seulement la dérive à l’aide 
de leurs longs avirons terminés par une tresse de roseaux. Arrivés à 
destination, à Bagdad notamment, tout, même le bâti, est vendu sur 
place; tout, sauf les outres de peaux, que l’on dégonfle et que l’on 
renvoie au point de départ, par caravanes jadis, par camions ou che- 
min de fer maintenant. D'Altoun Keupri à Bagdad, une équipe de 
kelekiers, composée de deux ou trois hommes, peut ainsi faire de six 
à sept voyages par an. 

Par opposition avec le kelek qui représente la navigation au long 
cours, la gouffa, plus maniable, sert surtout à la petite batellerie pour 
les transports urbains et suburbains. 

Mais, si développés que soient les transports fluviaux, ils ne pou- 
vaient fournir qu’un appoint ; seules des voies de communications ter- 
restres rapides et modernes pouvaient constituer l’ossature du nou- 
vel État. Or, en fait de voies ferrées, l’Irak ne possédait que des tron- 


PROBLÈMES D’'IRAK 59 


çons de réseau, antérieurs à sa naissance et établis par des pays étran- 
gers pour des fins étrangères. C'était, d’abord, le fragment Sud du 
. Bagdad Bahn, de Bagdad à Qalaat Chergat, qui devait se raccorder 
à Mossoul avec la voie venant d’Alep vid Nisibin (fig. 2). C’étaient en- 
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41, Voies ferrées. — 2, Routes. — 3, Lignes aériennes. — Échelle, 1 : 10 000 000. — 
Faiblesse et incoordination du réseau ferroviaire ; prépondérante du réseau routier. 
Centralisation croissante autour de Bagdad. 


suite les lignes militaires anglaises construites à la hâte par l’armée 
d'occupation : d’une part, la ligne Bassorah-Bagdad, artère maîtresse 
de la domination britannique, puis la ligne de l’Est, de Bagdad vers 
les gisements pétrolifères de Khanaqin. En 1920, tout le réseau était 
d’ailleurs dans un état lamentable, aussi bien la voie elle-même que 
le matériel roulant. 
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Depuis lors, malgré de sérieux efforts et de grands progrès, l'Irak 
n’a pas encore réussi à adapter le système ferroviaire à sa vie propre: 
Sans doute, on a poussé la voie ferrée jusqu’à Kirkouk, mais l’en- 
semble manque encore de la force essentielle que doit posséder tout 
réseau national, celui justement de former un réseau ; l'absence de 
pont à Bagdad entre les deux principales artères du trafic et le man- 
que d'unification du matériel — voie standard de 1 m. 44 pour le 
Bagdad Bahn et voie de 1 m. pour les autres lignes —- condamnent 
encore l’ensemble à une demi-paralysie. C’est ainsi que la voie même 
du Bagdad Bahn a été ramenée en arrière, de Kalaat Chergat à 
Baiji son actuel terminus. Seuls de grands travaux — la jonction des 
deux systèmes à Bagdad et la liaison Kirkouk-Mossoul-Nisibin — 
pourraient faire du réseau irakien! l'instrument de développement 
économique qu’il devrait être. 

C’est donc à la route que le nouveau royaume doit l'essentiel de 
ses transformations. Cette prédominance accordée à l’auto sur le 
chemin de fer est d’ailleurs la caractéristique actuelle de tous les pays 
neufs. La nature du sol la favorisait également. La plaine unie, au 
sol dur, de la Mésopotamie, les plateaux rocheux du Hamad et de la 
Djeziré offraient partout un sol utilisable pendant les huit dixièmes 
de l’année. Seules les grandes pluies d’hiver, transformant pour quel- 
que temps steppe et désert en véritables marécages, peuvent y arrêter 
le trafic. Les pistes se créant elles-mêmes, par le simple passage des 
voitures, le principal était de raccorder ces tronçons existants, par- 
tout où les menaçait quelque faiblesse particulière : ponts ou simples 
gués au passage des ouadi, dos d’âne sur les canaux, chaussées en zone 
de marais. Dès maintenant, ce réseau de pistes est organisé avec pour 
centre Bagdad, ce qui marque la volonté d’unification du pays (fig. 2) : 
deux pistes mènent à Mossoul, l’une le long du Tigre par Samarra et 
Baiji, l’autre par la zone de piémont vid Kirkouk, Altoun Keupri et 
Erbil. Trois descendent sur Bassorah, l’une par le Tigre vid Kout el 
Amara, l’autre par l'Euphrate vid Babylone, Samawa et Our, la der- 
nière enfin unissant les deux fleuves de Kout à Our. 

Le deuxième dessein était d'ouvrir les régions montagneuses à 
l'influence arabe : routes politiques et stratégiques plus encore que 
routes commerciales ; de tels projets, en pays de haute montagne, 
comportaient des difficultés techniques redoutables, sans parler des 
problèmes politiques que soulevait la pénétration de la zone kurde 
dissidente. Sans l’aide anglaise, il est certain que les progrès eussent 
été infiniment plus lents ; au Nord, partant de Mossoul, deux antennes 
atteignent presque la frontière turque à Zakho et à Amadya ; à 
l'Est une grande voie de pénétration se dirige vers la capitale kurde 


1. Réseau gouvernemental depuis 1923. 
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de Souleymanié, pour bifurquer ensuite vers la frontière persane 
qu'elle atteint à Penjwin et Halabja. 

| Restait enfin à organiser la liaison avec les pays étrangers ; jus- 
qu'à présent, en effet, tout le commerce extérieur terrestre du nou- 
vel État repose uniquement sur le trafic routier. La première grande 
route ouverte fut celle du désert, vers Damas et la Méditerranée, Bey- 
routh ou Haïffa. Dès 1920, attirés par le haut prix des frets, et plus 
encore par les bénéfices de la contrebande, des chauffeurs syriens se 
lancèrent à travers le désert. Cette date marque la fin du trafic millé- 
naire des grandes caravanes entre les deux grandes cités riveraines 
du désert. Le développement de la nouvelle route posait des problèmes 
plus politiques que techniques : la surface roulante étant suffisam- 
ment bonne — toutes proportions gardées — à travers le désert, il 
fallait avant tout assurer la sécurité. Dès 1923 la route était ouverte au 
trafic postal, ce qui réduisait la durée du trajet de Bagdad à Londres 
de 22 à 9 jours. C’était le premier grand succès remporté par la voie 
terrestre sur la route maritime. 

Depuis lors de grands progrès ont été réalisés : grâce aux autos- 
mitrailleuses la sécurité est absolue, et l’organisation en convois bi- 
hebdomadaires n’est plus maintenue que pour défendre les voyageurs, 
non contre les Bédouins, mais contre leur propre imprudence: car une 
erreur de piste peut vite devenir fatale : entre Khan Abou Chamat en 
Syrie et Ramadi sur l’Euphrate, c’est-à-dire sur plus de 600 km. il 
n’y a qu'un seul poste sédentaire, Routba en territoire irakien. 
Chaque année le transit se développe en voyageurs comme en mar- 
chandises légères ; à côté des taxis indigènes qui demandent souvent 
moins de 100 fr. par personne, des entreprises européennes, comme la 
Nairn, ont lancé de puissants auto-cars à 8 et 10 roues, qui font le 
trajet total en moins de 23 h. de voyage effectif. Le défilé des camions 
dans le désert solitaire, à plusieurs centaines de kilomètres de toute 
vie sédentaire, a complètement remplacé les lentes caravanes de 
jadisi, 

Et cet essor ne peut que s’accroître si la création du port franc de 
Beyrouth ouvre le lointain marché persan. Ce n’est d’ailleurs là, il 
faut bien le répéter, que la renaissance de routes commerciales aussi 
vieilles que la civilisation. 

Au Nord, les progrès ont été moins rapides, et Mossoul n’a päs 
encore retrouvé sa situation de jadis ; elle est pourtant à la jonction 
des routes de la Djeziré : celle de Deir-es-Zor par Tell Afar et le Sud 
du Sindjar, et celle de Kamechlié-Nisibin. Cette dernière est actuel- 


4. Un simple camion de 2 tonnes peut transporter par jour plus de tonnes-kilo- 
métriques que 100 chameaux réunis. Le remplacement des caravanes par l’auto est une 
des causes essentielles de l’appauvrissement des tribus bédouines privées du principal 
débouché de leur cheptel. 
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lement la plus importante, car elle permet la jonction entre les deux 
terminus de la voie ferrée : Nisibin, terminus du Taurus-Express et 
par là du Simplon-Orient, et Kirkouk qui mène, soit à Khanaqin aux 
portes de la Perse, soit à Bagdad et Bassorah. La Compagnie des 
Wagons-Lits organise régulièrement dans chaque sens deux convois 
hebdomadaires. 

Vers l'Est, les communications avec l'Iran ont toujours été diffi- 
ciles : les chaînes du Zagros forment à la Perse un véritable rempart, et 
la sauvagerie des tribus qui les peuplent, Kurdes ou Loures, est en 
harmonie avec la rudesse du pays ; mais il fallait une route pour que 
Bagdad restât le grand entrepôt de la Perse occidentale ; par Khana- 
qin et Kaser-Chirin elle gagne le pied du plateau qu’elle escalade jus- 
qu’à Kermanshah, où elle se relie au corps du réseau persan. Deux 
jours et demi suffisent pour joindre Bagdad à Téhéran, et quelques 
heures pour descendre des cols enneigés de l’Iran aux steppes brû- 
lantes de la Dyala. 

Mais une route unique pour desservir plus de 1 000 km. de fron- 
tières était vraiment insuffisante ; les Anglais décidèrent l'ouverture 
de la région Nord par la route de Rowandouz, en direction de Tabriz. 
Cette route, qui vient d'être achevée, est sans doute le plus remar- 
quable des grands travaux entrepris en Irak. Tracée dans une région 
de montagnes sauvages et de tribus dissidentes, elle demanda cinq 
années d'efforts (1927-1932). Partant de la plaine à Erbil, l'antique 
Arbèle, elle doit passer cinq cols avant d’atteindre la vallée de la 
Rowandouz, juste en aval du profond cañon qui défend la ville du 
mème nom ; 13 km. de route, taillés dans la roche même, demandèrent 
deux ans de travail ; il fallut encore deux années pour remonter la 
vallée jusqu’au col frontière à près de 2 000 m. d'altitude. Le climat, 
particulièrement sévère, avec des extrêmes allant de — 2C0 à + 450 
et de violentes chutes de neige, compliquait la tâche; l'hiver, 
l'acier des pics devait être chauffé au préalable pour éviter le gel 
des mains ; l'été, il fallait l’arroser d’eau pour éviter les brûlures. 
Quant aux difficultés de la main-d'œuvre, il suffira de dire que 
l’on ne parlait pas moins de sept langues sur les chantiers : arabe, 
turc, kurde, persan, assyro-chaldéen, hindoustani et anglais! Mais 
l'œuvre en valait la peine ; c’est la première brèche dans le bloc hos- 
tile et jusqu'alors inentamé des monts du Kurdistan ; c’est aussi, dès 
maintenant, la route la plus directe de la Méditerranée à l'Iran, et 
l’ouverture au commerce du riche Azerbaïdjan jusqu’à présent tourné 
uniquement vers le Nord, vers Recht et la Caspienne ou vers Batoum 
et la mer Noire. C’est donc une grande route au double point de 


1774 M. HAMILTON, The construction of the Rowanduz Road (Journal of the Roual 
Central Asian Society, avril 1933, p. 190 et suiv.) 
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vue de l'unité nationale irakienne et du transit international ?. 

Par contre, les relations de l’Irak avec les deux autres États voi- 
sins laissent encore à désirer ; au Nord, les difficultés politiques et 
l'agitation kurde ont empêché jusqu’à présent toute jonction routière 
avec la Turquie, tandis qu’au Sud l'hostilité du désert et la menace 
bédouine ont agi de même pour le Nejd. Mais, dès maintenant, des 
négociations ont été entreprises pour ouvrir aux autos la vieille route 
classique du pèlerinage, de Kerbela-Nedjef vers Hail et la Mecque. 

L'avion achève ce que la route avait commencé ; dès 1926 l’Im- 
perial Airwuys créait un service transdésertique de Bagdad au Caire 
vid Routba et Gaza, puis de Bagdad à Bassorah, service qui devenait 
bientôt l’un des éléments de la grande ligne impériale Londres-Kara- 
chi. A la ligne britannique s’ajoutaient bientôt la ligne française de 
liaison avec l’Indochine, puis la ligne hollandaise de liaison avec les 
Indes Néerlandaises, chaque métropole européenne tenant à se relier 
à son empire extrême-oriental. 

Sans entrer dans l’historique de la question, qui demanderait à lui 
seul toute une étude, l’état actuel peut se résumer ainsi : l’Air-Orient 
a son centre en Syrie ; Beyrouth est le terminus des hydravions de la 
Méditerranée, et Damas, le point de départ des avions terrestres vers 
l'Extrème-Orient, les deux étapes étant reliées par auto (trajet en 
2 h. 30), ce qui évite la traversée difficile du Liban et de l’Anti-Liban. 
La traversée du désert se fait sans arrêt de Damas à Bagdad, quatre 
heures de vol à peine séparant les deux capitales. Le gain de temps 
est tel qu’un service local hebdomadaire, doublant la grande ligne, 
vient d’être créé entre elles. De Bagdad, la ligne longe la côte per- 
sane par Bouchir et Djask jusqu'à Karachi. 

L'Imperial Airways, au contraire, est centré sur la Palestine : de 
Galilée trois lignes partent, l’une vers l'Europe par Limassol et 
Athènes. l’autre vers l'Afrique et le Caire et se prolongeant jusqu’au 
Cap, la dernière vers l'Asie par Bagdad. Jusqu'à l’année dernière, 
l'Imperial Airways suivait la même route que la ligne française, mais 
des difficultés s’élevèrent avec le gouvernement persan ; celui-ci vou- 
lait imposer à la compagnie anglaise une ligne intérieure passant par 
Ispahan, Yerd et Kirman. Devant le refus des Anglais, l'autorisation 
de vol qui leur avait été accordée pour trois ans en 4929 leur fut reti- 
rée. De là. la création d’une nouvelle ligne par le Sud du golfe Per- 
sique. id Bassorah, Koweit, Bahrein et Shargah. Malgré de grandes 
difficultés pratiques d'établissement sur une côte sauvage et en ma- 
jeure partie déserte, le nouveau tracé offre pour les Anglais l'immense 


4, Elle ne prendra toute sa valeur que si elle est prolongée d’une façon efficace vers 
la Méditerranée : c’est le projet T.T. T. (Tripoli, Tabriz, Téhéran). Le projet anglais 
serait plutôt de dévier la ligne vers le Sud, vers Bagdad-Bassorah et Bagdad-Haiffa 


(projets de voie ferrée). 


64 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


avantage d’être entièrement dans une zone d’influence anglaise, les 
différents Émirats étant liés plus ou moins étroitement par traités 
avec l’Empire. Ce n’est donc là qu’une nouvelle phase de la lutte sé- 
culaire pour la route des Indes1. 

La ligne hollandaise combine les deux itinéraires français et an- 
glais. Au même moment l’aviation se développait également en Perse, 
sous l'influence de la maison Junkers qui établissait tout un réseau 
aérien avec pour centre Téhéran. La liaison avec Bagdad était assurée 
en moins de six heures, malgré les difficultés du passage du Zagros. 
L’Irak se trouvait ainsi relié vers le Nord avec les réseaux aériens 
russe et Est-européen?. 

Bagdad est ainsi devenu l’un des premiers aéroports de l’Asie ; en 
1932, près de 1 200 avions commerciaux y ont atterri, ce qui repré- 
sente plus de trois courriers aériens par jour, et, pour répondre à l’ac- 
croissement continu du trafic, un nouvel aéroport moderne vient 
d’être inauguré aux portes mêmes de la ville (avril 1933). Aucun fait 
n’illustre mieux les changements survenus en Irak depuis la fin de la 
Guerre. Grâce au développement rapide des moyens de transports 
modernes, le nouvel État tend à reprendre dans le commerce mondial 
la place privilégiée que lui donna jadis sa situation géographique. 


III. — LE PROBLÈME AGRAIRE $ 


L’Irak est essentiellement et presque exclusivement un pays agri- 
cole : sur ses 2 530 000 hab., 2 250 000 environ sont des ruraux. Le 
reste comprend, soit les nomades (234 000), soit les habitants des 
trois seules vraies villes que l’Irak possède : Bagdad (220 000), Mos- 
soul (80 000), Bassorah (46 000). Encore faut-il noter qu'il s’en faut 
de beaucoup que les habitants de ces dernières soient tous réellement 
des citadins ; le centre urbain y reste toujours très étroit, la majeure 
part de l’agglomération étant formée de faubourgs villageois, dont 
la vie ne se distingue guère de celle des villages eux-mêmes. 

Dans le budget de recettes, les impôts sur la terre et l’agriculture 
forment avec les Douanes plus des trois quarts des revenus de l’État «. 
Or les douanes elles-mêmes vivent finalement de l’agriculture, les 
exportations de l’Irak étant essentiellement agricoles s. 


1. Col. IT. BurCHALL, The Political Aspect of Commercial Air Routes (J. oj the Royal 
Central Asian Society, janv. 1933, p. 70 et suiv.). 

2 Par suite des difficultés financières en Allemagne, Junkers a dû suspendre récem- 
ment les lignes de Perse, que la Lufthansa doit, paraît-il, reprendre incessamment. 

3. Voir le très remarquable rapport de Sir Ernest Dowson, An Inquiry into Land 
Tenure and related questions. Government of Iraq, Bagdad. 

&. 32,7 p. 100 pour les impôts prélevés sur l’agriculture et 45,4 p. 100 pour les doua- 
nes (moyenne des budgets de 1921 à 1929). 

5. Pour les années 1925-1930, la valeur des principaux produits d'exportation était 
la suivante, en lakhs de roupies : dattes, 902 ; grains, 449 ; laine, 368 ; peaux, 171. 
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É Toute la vie du nouvel État est donc fondée sur l’agriculture, et 
l’on ne saurait concevoir le développement du pays en dehors d’elle. 
Or les statistiques les plus favorables montrent qu’à l'heure actuelle 
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1-2, Terres cultivées ou cultivables sans irrigation. — 3, Terres cultivées par irri- 
gation mécanique (pompage); 4, Terres cultivées par irrigation normale ; 5, Terres 
cultivables par irrigation ; — 6, Lacs ou marais permanents. — 7, Premières chaînes de 
plissement ou rebord extérieur des monts du Kurdistan. — Échelle, 1 : 10 000 000. — 
Faible étendue des terres arables ; opposition des deux pays : celui de la pluie et celui 
de l'irrigation. Les jardins de Bassorah n’ont pas été indiqués, en raison de leur mode 
d'irrigation tout à fait à part : refoulement des eaux douces du fleuve par le flot de 


marée. 


les quatre cinquièmes du territoire sont non cultivés et non cultivables 
et que sur le cinquième restant il n'y à guère qu’un cinquième ou 
même un dixième des terres qui soit réellement mis en valeur. Et 
encore, sur celles-ci, la culture reste superficielle et extensive, au pire 
sens du mot, et donne des résultats dérisoires, eu égard à la richesse 
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naturelle du sol. Quant à la condition de ce que l’on peut appeler les 
classes rurales, le plus court séjour en Irak suffit à révéler leur pro- 
fonde et séculaire misère. 

Ce lamentable état de fait frappe d’autant plus le voyageur qu’il 
s’étale à ses yeux en des lieux de proverbiale richesse, en une contrée 
qui fut un des greniers du monde. Sans doute y a-t-il là une dange- 
reuse illusion, propre à tous les pays de l’Orient ancien. Le monde 
n’est plus ce qu’il était au temps de Babylone ; sa richesse a crû avec 
son extension, et nos mesures d'estime de même. Qualité mise à part, 
et en jugeant quantité seulement, les richesses de Tyr et de Ninive 
nous feraient sans doute sourire aujourd’hui, et les greniers de Baby- 
lone au temps de sa splendeur feraient piètre figure auprès des ele- 
vators de Montréal. 

Mais, cette erreur d’optique historique rectifiée, il n’en demeure 
pas moins que l’Irak est une contrée pauvre aujourd’hui, à côté de 
ce qu’elle fut et de ce qu’elle pourrait être. 

La carte agricole du pays (fig. 3) comporte deux grandes divisions 
correspondant aux régions climatiques et structurales signalées plus 
haut. Au N et au NE c’est le pays de la pluie et des cultures dépen- 
dant d’elle. La sécheresse reste toujours menaçante, mais elle n’est 
plus le principal obstacle ; c’est le relief qui est particulièrement hos- 
tile : on ne saurait cultiver des montagnes de cailloux. Aussi dans les 
liwas du Nord — Mossoul, Erbil, Kirkouk et Souleymanié — ne faut-il 
pas compter plus de 41 000 km de terre arable, soit à peine 9 p. 100. 
Dans le Sud, c’est le pays de la sécheresse, où rien ne peut vivre sans 
irrigation. Le développement des canaux et de l'irrigation mécanique 
par pompage pourrait porter le terrain cultivable à 51 000 km?, soit 
à peine plus de 11 p. 100 des territoires des liwas du Sud. 

Mais une grande part de ces terres virtuellement productives 
ignorent depuis longtemps toute culture, et le reste est encore soumis 
à une exploitation tout à fait primitive. 

Devant une pareille situation, le premier réflexe de l’Européen 
est de songer aux grands travaux qui rendraient à ce sol son antique 
fécondité. Barrages des fleuves, lacs-réservoirs et grands canaux pa- 
raissent les remèdes souverains. La réalité est malheureusement plus 
complexe. Arrêter le Tigre et l’'Euphrate, emmagasiner leurs crues, 
répandre leurs eaux dans la plaine, sont choses relativement aisées ; 
c’est une simple question d’argent. Mais quel en serait le résultat ? 
Qui cultiverait les nouvelles terres ? qui entretiendra les canaux ? 
Une civilisation agricole ne saurait se créer artificiellement du jour au 
lendemain sans base solide. Or cette base manque en Irak, et la faute 
en est, avant tout, au régime agraire du pays, conséquence dernière de 
ses malheurs historiques et de sa décadence politique. 

Le fait brutal qui suffit à le caractériser est l’inexistence de fait 
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de la propriété privée, c’est-à-dire pratiquement l’inexistence de 
toute propriété. Sans doute, l’État est le véritable propriétaire ; mais 
cette toute-puissance de l’État n’aboutit qu’à son impuissance. Éga- 
lement incapable et d'exploiter lui-même son trop vaste domaine, et 
de le faire exploiter régulièrement par les particuliers, il ne réussit 
qu’à le rendre improductif et stérile pour tous. 

D’après le code foncier ottoman de 1858, on reconnaissait en Irak 
trois grandes catégories de tenure1 : Aulk, ou propriété privée pleine 
et entière et légalement reconnue ; —- Tapu, ou propriété de l’État, 
dont la jouissance est concédée héréditairement à des particuliers ; — 
Miri, ou propriété complète de l’État, occupée sans titre par des par- 
ticuliers. 

Or les terres mulk sont pratiquement inexistantes en Irak, sauf 
dans les villes et les jardins de leur banlieue. Tout le royaume est 
donc en fait propriété du souverain. L'introduction de la tenure en 
tapu aurait pu, il est vrai, aboutir à la constitution d’une sorte de 
propriété privée. Mais elle était inapplicable en Irak. Elle aurait 
demandé une administration particulièrement intègre et forte ap- 
puyée sur de puissants moyens techniques ; or le pays vivait dans 
une anarchie chronique : les terres tapu furent donc distribuées au 
hasard des faveurs, sans examen des droits préalables, sans bornage 
ni sur le terrain qu’on ignorait, ni sur la carte qui n'existait pas. Il 
n’en résulta qu’une complication de plus. 

Dans le Nord, les villages vivaient groupés autour du chef ou agha, 
c’est-à-dire de l’homme le plus fort et le plus riche, capable de défendre 
les paysans en cas de péril et de les aïder en cas de disette. Il repré- 
sentait la communauté auprès du gouvernement, du moins quand 
celui-ci était assez fort pour se faire reconnaître, et lui payait l’impôt. 
À l’intérieur du village, il réglait la répartition des terres, d’accord 
avec les paysans. L'apparition de la nouvelle formule permit à beau- 
coup d’aghas sans scrupule d’asseoir définitivement leur autorité ; 
il leur suffisait de faire enregistrer à leur propre nom la propriété tapu 
du village lui-même. Sans doute au début rien n’apparut changé ; 
mais peu à peu l’exode des propriétaires vers les villes vint rompre la 
communauté de vie et d'intérêts entre aghas et paysans. Ceux-ci ne 
furent plus que des malheureux qu’il s’agissait de pressurer au maxi- 
mum. Et, si le domaine, constitué ainsi par un coup de surprise, 
passe, comme c’est souvent le cas, entre les mains d’usuriers profes- 
sionnels des villes, leur sort ne peut qu’empirer encore. — Dans le Sud, 
Ja situation était toute différente, mais les résultats furent également 
malheureux ; les terres étaient surtout, jusqu'alors, des territoires 


1. Pour simplifier, nous ne tenons pas compte ici du code ottoman théorique, mais 
de la façon dont il fut apphqué en fait en Irak, en particulier par MinHAT PAcHa. 
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de parcours ; plusieurs tribus ou fractions de tribus pouvaient donc 
revendiquer à droit égal la reconnaissance de leurs terrains en tapu. 
De là une inextricable confusion, des querelles incessantes entre 
groupements adverses, amenant chaque année pillages réciproques 
et coups de feu. 

Il est vrai que la tenure miri, qui s'applique encore aujourd’hui 
à la grande majorité des terres, présente peut-être des inconvénients 
pires encore. La notion de propriété y est totalement absente, l’occu- 
pant d’une terre miri ne la garde que tant que personne d'autre de 
plus puissant ne désire s’en emparer. C’est donc la voie ouverte à 
toutes les spoliations. La situation qui en résulte est particulière- 
ment grave dans le Sud sur les terres d'irrigation. La majeure partie 
de la population y est constituée en effet, non de villageois sédentaires, 
mais de nomades en voie de sédentarisation. Ceux-ci y ont conservé 
toute leur structure sociale originale, basée sur la tribu et ses liens 
du sang. Cette organisation présente des caractères contradictoires, 
à la fois redoutablement stable et dangereusement mouvante. On sait 
assez quelle extraordinaire résistance et quelle durée les querelles 
de tribus peuvent avoir dans le monde arabe ; le conflit antéisla- 
mique entre gens du Nord et gens du Sud, entre Qaisites et Kelbites, 
n’a-t-il pas troublé pendant des siècles tout le monde arabe et de 
l'Espagne à l’Iran ? L’omnipotence des droits du sang et le culte 
morbide de la vengeance sont aussi vivants aujourd’hui, chez les 
tribus arabes du Bas-Irak, qu’ils l’étaient chez les tribus d’avant 
l’'Hégire. Et, par ailleurs, l’absence de toute organisation politique 
durable, même dans le cadre des tribus, laisse toute liberté aux que- 
relles personnelles. On conçoit aisément les résultats d’une pareille 
inorganisation sociale se surimposant à l’inorganisation foncière 
décrite plus haut ; c’est la conjonction de deux désordres. Les pro- 
grès actuels de la sédentarisation ne font qu’aggraver encore le pro- 
blème. La décadence rapide de l’économie bédouine pousse les tribus 
vers la culture ; le développement concomitant de la police et des 
moyens de transports mécaniques ont enlevé au Bédouin ses deux 
principales ressources de pilleur et de protecteur de caravanes (il 
était d’ailleurs souvent l’un et l’autre tour à tour). Avec l'avion, le 
désert a même cessé d’être le dernier refuge de la liberté. Au moment 
où le désert se faisait hostile, les riches terres du Bas-Irak s’offraient 
au Bédouin ; l’ordre et la paix d’un gouvernement fort, qui pri- 
vaient le désert de son principal attrait, rendaient par contre tous 
ses avantages à la vie sédentaire ; on pouvait être sûr de récolter les 
moissons semées ; on pouvait même les vendre, et les chefs des tribus 
ne restaient pas insensibles aux délices de la civilisation, automobiles 
et phonographes. Sur les rives de l’Euphrate et du Tigre, les tentes 
noires se fixèrent donc insensiblement, s’entourant peu à peu de 
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À. — CAMPEMENT BÉDOUIN EN VOIE DE SÉDENTARISATION. 
Un mur de terre ferme déjà la tente à gauche. A l'arrière-plan, village de sédentaires au pied 
d’un « tell ». La maison cubique est la villa du propriétaire, qui réside en général en ville, 


B. — NEDJEF. 


En bordure du désert, la cité des morts, au pied des murailles de la ville sainte. 


C. — TELL KEIF. 


Demeure aisée, presque bourgeoise. Recherche architecturale dans l'encadrement des portes 
et fenêtres. Terrasses entourées de murettes, confortablement installées pour la vie estivale. 


Clichés J. Weulersse. 
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cloisons de broussailles, ou de murets de terre, se transformant même 
en huttes de boue ou en chaumières de briques crues (pl. IV, A). 

Mais à qui allaient appartenir les terres mises ainsi en valeur ? 
à la tribu tout entière, à son chef ou à chacun de ses membres ? Les 
droits de chacun sont égaux, si l’on peut dire, dans leur commune 
inexistence. Et le conflit se renouvelle à chaque étage de l’ancien ordre 
social, dans les fractions, sous-fractions, groupes, sous-groupes et 
familles des tribus. Car la simple fixation au sol amène un développe- 
ment immédiat de l’individualisme, par opposition à l’ancienne sou- 
mission au groupement social. La désintégration des tribus sur un sol 
sans statut foncier risque d’amener une inextricable confusion. 

Un cas précis montre bien les inconvénients d’une pareille indivi- 
sion du sol ; dès avant la Guerre, quelques pompes existaient le long 
des fleuves : celle-ci terminée, la sécurité, le haut prix des grains, le 
développement des nouveaux gisements de pétrole amenèrent un 
rapide essor de l'irrigation mécanique ; de 1921 à 1929 le nombre des 
pompes s’éleva de 140 à plus de 2000, tandis que leur puissance 
moyenne sautait de 41 à 27 CV et que le total des surfaces irriguées 
par elles montait de 200 à 7 400 kmè. 

Mais comment reconnairre les droits des nouveaux propriétaires ? 
Beaucoup s'étaient installés sans aucune autorisation ; par ailleurs, 
chefs bédouins et notables des villes s’efforçaient d’accaparer le plus 
de surface possible. Que devenaient alors les anciens droits de pâtu- 
rage, qui ne pouvaient plus coexister avec les nouveaux droits d’occu- 
pation sédentaire et continue ? Il en résulta des querelles sans fin qui 
ruinèrent les uns et les autres ; au lieu de consacrer leurs soins au déve- 
loppement de leur domaine, beaucoup de nouveaux propriétaires 
durent passer leur temps à le défendre contre les empiétements des 
voisins. Et, comme le matériel de première installation était en géné- 
ral acheté à crédit, ce vaste mouvement, qui promettait tant pour 
l'Irak, n’aboutit souvent qu’à de ruineux échecs. 

C’est donc le même obstacle qui s’oppose à toute réforme ; lin- 
certitude du statut foncier paralyse tout progrès. Sans parler des 
difficultés techniques 1, c’est tout le problème agraire que pose en fait 
ja fixation définitive du régime des terres : féodalité terrienne ou 
petite paysannerie dans le Nord, sédentarisation tribale ou indivi- 
duelle dans le Sud, tel est le double dilemme qui se pose au gouverne- 
ment de l'Irak. De la solution qu’il lui donnera dépendent toute la 
structure sociale et sans doute l’avenir même du nouvel État. 


1. En particulier le manque de cartes adéquates et l’inexistence des archives. 
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IV. — LE PROBLÈME DES MINORITÉS 


De l'Occident à l'Orient, la notion de minorité change de signifi- 
cation. En Europe occidentale, qui dit minorité dit essentiellement 
minorité nationale. Mais en Orient l’absence de nations organisées 
entraÿnait du même coup celle de minorités nationales. La religion 
remplaçant la patrie, il n’y eut longtemps que des minorités reli- 
gieuses. Telle était encore la situation au début du siècle dernier, mais 
les progrès de la pénétration européenne ont amené l’expansion con- 
comitante de l'idéologie nationale créée par nous et pour nous en 
Europe occidentale. Nationalité et religion sont deux concepts qui 
tantôt se heurtent et tantôt s’entr’aident, et les nouvelles nations 
tantôt s’appuient sur le passé religieux, comme l’Irak ou l'Arabie, et 
tantôt s’en dégagent, comme la Turquie. De là le trouble actuel de 
tout le Proche-Orient et le sens ambigu qu’y prend le terme de « mino- 
rités », groupements incertains, fluctuants, à double face, hésitant 
entre les vieilles conceptions religieuses du passé et les nouvelles con- 
ceptions nationales. | 

Le cas de l’Irak est particulièrement significatif. Sur son sol en 
1918 on trouvait des Arabes, des Turcs et des Kurdes ; des Musul- 
mans, des Juifs et des Chrétiens; des Bédouins, — Chemmars, Ama- 
rats ou Hadidins, — et des gens des villes, — Bagdadis ou Mossou- 
liotes, — mais, sans doute, pas un seul Irakien. Interrogez, même 
aujourd’hui, les gens du peuple ; pour la plupart leur «patrie » est 
encore leur religion, leur tribu ou leur ville. Il ne faudrait qu’une 
pointe de paradoxe pour affirmer qu’en 1920 les seuls « Irakiens » 
conscients étaient les membres du gouvernement. Et encore la 
majorité de ceux-ci étaient-ils justement des étrangers, Bédouins 
du Nejd ou du Hedjaz, compagnons de Fayçal dans la « Révolte 
arabe », Syriens de l’éphémère royaume de Damas, ou Turcs élevés à 
Stamboul. 

Une infime minorité intellectuelle dominant une masse amorphe 
de groupements variés aux intérêts contradictoires : tel apparaît 
l'Irak à sa naissance. Mais cette minorité gouvernementale possède 
sur tous les groupes étrangers qui l’entourent et la menacent une 
supériorité décisive, parce que spirituelle : elle seule possède un idéal 
et un programme, et au service de ceux-ci elle peut mettre toutes les 
forces d’action — persuasion ou contrainte — dont dispose l’État 
moderne, en particulier l’école. 

De là l’extraordinaire rapidité de ses succès ; dissociant les vieux 
groupements ethniques, religieux ou sociaux, et les vidant de leur 
substance propre, se surimposant aux anciens cadres historiques péri- 
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més, mais héritant du passé de gloire des vieux pays qu’elle supprime, 
la nouvelle idée nationale crée une nouvelle mystique et une nou- 
velle économie, enrichies de toutes les forces qu’elle s’est assimilée. 
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F1G. 4. — LES MINORITÉS. 


1. Sanctuaire chiite. — 2, Majorité kurde. — Dans la carte, les lettres désignent : 
J, minorité juive ; C, minorité chrétienne ; Y, minorité yezidi; T, minorité turque ; 
A, minorité assyrienne. — Échelle, 1 : 10 000 000.— Sous la pression de l’islamisa- 


tion arabe, les minorités n’ont pu se maintenir que dans les grandes villes (Bagdad, 
Mossoul et Bassorah) ou aux abords des montagnes. 


Les anciennes unités sociales qu’elle cherche à supprimer ne peu- 
vent lutter avec elle que si elles combattent à armes égales et sur le 
même terrain, c’est-à-dire si elles se constituent précisément, elles 
aussi, en unités nationales ; la possibilité ou l'impossibilité d’une 
pareille métamorphose, voilà tout le problème actuel des minorités 
en Irak. 
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L'État irakien étant par essence arabe et musulman orthodoxe 
sunnite, les divers groupes susceptibles de s'opposer à son emprise 
étaient, soit des groupes purement religieux, soit des groupes reli- 
gieux à tendance ethnique, soit des groupes ethniques à base lin- 
guistique. 

A la première catégorie appartiennent les musulmans chiites. On 
sait assez quel profond fossé sépare, et cela depuis les origines de 
l'Islam, ces deux confessions ennemies. Or les chiites forment la 
majorité en Irak : 4 500 000 environ, contre 1 135 000 sunnites. Le 
péril était d’autant plus grave que les chiites d'Irak se trouvaient 
plus ou moins sous une influence étrangère. Depuis le xve siècle en 
effet la Perse est acquise au chiisme ; alors que, partout ailleurs dans 
le monde musulman, les États sont restés orthodoxes, la Perse a fait 
du chiisme sa religion nationale,.même à certains moments sa religion 
d'État. Elle ne pouvait donc se désintéresser des grands sanctuaires 
chiites qui se trouvent justement sur le sol irakien (fig. 4) : Nedjef et 
Kerbela sur les bords du désert, près des lieux qui virent le martyre 
d’Ali et de son fils Hossein et où se trouvent leurs tombes; Kazimên 
aux portes de Bagdad et Samarra sur le Tigre. Ces villes formèrent, un 
moment donné, de vraies enclaves persanes en Mésopotamie ; c’est 
par dizaines de mille que l’on comptait les étudiants venus s’instruire 
auprès des grands mojtehid, ou docteurs de la loi, chefs hiérarchiques 
des ulémas de Perse. Quant aux pèlerins, leur nombre dépassait sou- 
vent 100 000. Sans parler des morts : 200 000 cadavres1 sont encore 
transportés chaque année jusque sous les murs des villes saintes, cités 
mystiques à la vie ardente, toutes bourdonnantes de prières, avec 
leurs souks noirs dans l’ombre des dômes d’or et leurs foules sombres 
aux portes du sanctuaire étincelant sous ses parements de faïences 
(pl. IV. B). 

Le chiisme avait donc des troupes, des chefs et des capitales ; il 
pouvait être un danger pour le jeune État. Or, après quelques tenta- 
tives d’agitation?, on constate un ralliement très net à la cause natio- 
nale ; la jeunesse intellectuelle est irakienne avant d’être chiite. Un 
mouvement analogue se dessine de l’autre côté de la frontière, où la 
Perse cherche à écarter d’Irak le flot de ses pèlerins et à les diriger 
sur ses sanctuaires (nationaux » de Qoum et Meshed : l'idéal reli- 
gieux cède devant le national. 

Le problème est déjà plus complexe pour les groupes de la seconde 
catégorie : la différenciation religieuse n’y agit plus seule, en effet, 
mais se trouve souvent à base ethnique. Le cas est particulièrement 
clair pour les Juifs, qui forment de puissantes minorités urbaines : 


1. Dont 12 000 venant de Perse. 
2. Exode des ulémas de Nedjef en Perse (1922-1923). 
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63 000 à Bagdad, 10 000 à Bassorah, et 15 000 à Mossoul. Leur im- 
portance est d’ailleurs hors de proportion avec leur nombre; la 
colonie juive de Bagdad en particulier a joué jadis un rôle capital : 
existant dès la fondation de la ville, dotée d’une autonomie spéciale 
par les califes abbassides, elle devint rapidement la maîtresse des 
finances de l’Empire ; c’est alors qu’elle mit peu à peu au point la 
technique bancaire internationale qui allait conquérir l'Espagne, 
puis l’Europe occidentale et devenir l’un des fondements de l’écono- 
mie mondiale contemporaine 1. Par là son rôle a dépassé largement les 
frontières étroites de l'Irak ; fidèle à son grand passé, elle les déborde 
encore, contrôlant, d’une part, le commerce persan et, de l’autre, 
le trafic transdésertique. 

Presque égaux en nombre (80 000), mais plus divisés, les chrétiens 
sont moins forts2. Ces derniers restes d’Églises autrefois florissantes 
ne se trouvent plus que dans les villes (communautés urbaines de 
Bagdad, Mossoul et Bassorah) ou dans le Nord aux approches des 
montagnes. Les environs de Mossoul évoquent encore aujourd’hui 
tout un glorieux passé chrétien : puissants couvents à allure de forte- 
resses et riches villages aux multiples églises où se conservent les 
antiques traditions des Églises orientales, nestorienne et monophy- 
site, dont l'éclat, un moment, contre-balança celui de Rome (pl. IT, 
A, B, et IV,C). Maïs, malgré leur résistance, ces chrétientés d'Orient 
ont été lentement arabisées par les mœurs et la langue, ce qui semble 
devoir faciliter leur intégration dans le nouvel État arabe. 

A la catégorie des groupes religieux à tendance ethnique on peut 
encore joindre celui des Yezidis, ou « adorateurs du diable », secte 
sans doute d’origine musulmane, mais enrichie de tant d’apports 
étrangers qu’elle est devenue réellement une religion à part. Groupés 
dans le Sindjar et à l'Est de Mossoul, les Yezidis ne sont guère plus 
de 25 000 à 30 000. A l'écart des grands centres et des grandes voies 
de passage, maintenus dans une pauvreté voisine de la misère, ne pos- 
sédant ni élite d'intelligence ni élite d’argent, ils ne peuvent espérer 
jouer un rôle par eux-mêmes. Mais ils peuvent servir d'appoint aux 
Kurdes, dont ils partagent la langue. 

Restent en effet les groupes ethniques à base linguistique : Turcs, 
Assyriens, Kurdes. 

Les Tures ou Turkmènes d’Irak sont surtout des restes de colo- 
nies militaires établies pour protéger les grandes routes de communi- 
cation ; on les trouve à la lisière de la zone des cultures pluviales et de 
la région désertique : Tell Afar, Nebi Younès près de Mossoul, Erbil, 


1. MassieNon, Influence de l'Islam au moyen âge sur la fondation et l'essor des Ban- 
ques juives (Bulletin d’Études Orientales, Institut Français de Damas, 1931). 
2. Arméniens, 40 000 ; Nestoriens, 20 000 ; Syriens Jacobites, 10 000 ; Chaldéens, 


22 000 ; Syriens, 15 000 (Chaldéens et Syriens sont des uniates rattachés à Rome). 
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Altoun Keupri, Kirkouk et Touz Kurmatli sont leurs principaux 
centres. | 

La situation des Assyriens est plus complexe ; ce sont en fait des 
étrangers sur le sol de l'Irak. Avant la Guerre, ils formaient en Tur- 
quie une communauté autonome sous la direction de leur patriarche 
héréditaire. Leur centre était dans les montagnes d’Hakkiari autour 
de Djoulamerk. Au cours des hostilités, ils prirent ouvertement parti 
pour les Alliés et aidèrent les Russes dans leurs conquêtes. La révo- 
lution de 1917 et l’effondrement du front les livraient aux Turcs. 
Plutôt que de se soumettre, ils préférèrent émigrer ; après une terrible 
retraite à travers les montagnes, ils parvinrent à gagner, avec femmes 
et enfants, l’armée anglaise de Mésopotamie. Les Anglais les utilisè- 
rent d’abord comme mercenaires (bataillons de levies). Mais pareille 
situation ne pouvait subsister longtemps : le nationalisme irakien ne 
pouvait tolérer la présence de ces étrangers armés sur son propre 
territoire ; de là des troubles sévères (massacres de Kirkouk, 1924). 
L’Angleterre avait espéré jusqu'alors rapatrier les Assyriens dans 
leur pays d’origine; elle réclamait pour eux les montagnes au Nord 
d’Amadya jusqu’à Djoulamerk : l’accord avec la Turquie ruinaït ses 
espoirs!. Repoussés à la fois par les Turcs et les Persans, les Assyriens 
se voyaient condamner à rester en Irak. On ne pouvait songer à leur 
créer une enclave, comme ils le désiraient ; force fut donc de les répar- 
tir en colonies dispersées sur les terres vacantes du Nord, de Dohok à 
Rowandouz (1928-1933). 

On imagine aisément les difficultés d’une pareille opération : les 
susceptibilités des Assyriens, habitués depuis des années à vivre de 
subsides, les jalousies des Kurdes envers ces dangereux voisins, la 
mauvaise volonté des fonctionnaires irakiens compliquaient encore 
la tâche. A l’heure actuelle, la proclamation de l'indépendance de 
l'Irak et la suppression du contrôle britannique risquent d’amener de 
nouveaux conflits?. La question reste délicate pour l'Irak, mais il 
semble bien que, pour les Assyriens, leur rôle est terminé, qu’on le 
regrette ou non, comme corps politique constitué. 

Il en va tout autrement des Kurdes. Ceux-ci forment une puis- 
sante masse de plus de 530 000 individus, cantonnée tout entière 
dans les montagnes et leurs abords, masse si compacte qu’on a pu 
justement dire que le mot de minorité ne pouvait lui convenir : il y a 
un pays kurde opposé au pays arabe, et ce pays se prolonge, par delà 
les actuelles frontières, en Perse, en Turquie et en Syrie. Alors que 
les autres minorités abandonnent plus ou moins leur langue, les 


L. Voir ci-dessus, p. 55, 


2. La dernière révolte assyrienne (août 1933), survenue depuis la rédaction de cet 
article, suffit à le prouver : elle fut assez grave pour nécessiter le retour du roi Fayçal, 
alors en Europe, quelques semaines avant sa mort. 
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Kurdes au contraire maintiennent leurs positions ; leur dialecte s’im- 
pose même aux communautés chrétiennes qui vivent à leurs côtés. 
Ce n’est pas le lieu de discuter ici le problème kurde, problème qui 
intéresse tout le Proche-Orient ; il suffit de noter que, malgré l’iden- 
tité de religion, le conflit ne fait que s’accentuer entre Kurdes et 
Arabes ; chaque année marque une nouvelle révolte. 

Aïnsi le plus grave danger qui menace actuellement l’État musul- 
man orthodoxe d’Irak vient non des Chiites, des Chrétiens ou des 
Juifs, mais de ses propres coreligionnaires. Ce seul fait, d’apparence 
paradoxale, illustre suffisamment le changement capital qui s’effectue 
actuellement dans le Proche-Orient : dans le groupement des indi- 
vidus, la nationalité tend à remplacer la religion. Les minorités 
nationales apparaissent donc comme irréductibles, alors que les 
minorités religieuses ou bien disparaissent, ou bien se métamorpho- 
sent elles-mêmes en minorités nationales. 


Problème des frontières, problème des communications, problème 
agraire, problème des minorités ne sont d’ailleurs que des faces variées 
du même grand problème : la création d’une nouvelle nation. C’est 
la lutte du sol et de l’idée : cette chose abstraite qu’est un État peut- 
elle forcer la nature et s’inscrire sur le sol en cette chose concrète, 
en cette réalité géographique vivante, qu’est une nation ? Tel est le 
problème que pose la création du royaume d'Irak. 


Jacques WEULERSSE. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


LE CONGRÈS INTERNATIONAL DE GÉOGRAPHIE 
DE VARSOVIE 


AOUT-SEPTEMBRE 1934 


L'Assemblée générale de l'Union Géographique Internationale réunie à Paris 
en septembre 1931 a décidé à l’unanimité que le Congrès International de 1934 
se réunirait à Varsovie. Le Comité National de Géographie Polonais a décidé 
de convoquer le Congrès pour la fin août 1934 et a chargé de l’organisation du 
Congrès un Comité Exécutif élu dans son sein. 

En conséquence, nous avons l’honneur de vous inviter au 


CONGRÈS INTERNATIONAL DE (GÉOGRAPHIE DE VARSOVIE 
23-31 AouT 1934. 


Vous trouverez ci-jointes quelques précisions sur le programme de ce Congrès 


et sur les excursions. 

Les personnes désirant participer au Congrès et aux excursions sont priées 
de prendre leur inscription au Congrès dans le plus bref délai et indiquer en 
même temps les excursions auxquelles elles désirent participer. 

Toute correspondance et toute demande de renseignements concernant le 


Congrès doivent être adressées au 


SECRÉTARIAT DU CONGRÈS INTERNATIONAL DE (GÉOGRAPHIE 


ÉcoLe nes HAUTES ÉTUDES COMMERCIALES, VARSOVIE, POLOGNE 
RUE RAKOWIECKA, 6. 


Signé : 
Pour le Comité exécutif, 
Le Secrétaire général du Comité, _ Le Président, 
STANISLAW PAWLOWSKI. ENGENJUSz RoMER. 


CoNDiTIONs pu CONGRÈS 


Sont qualifiées pour être admises comme membres du Congrès toutes 
personnes travaillant scientifiquement dans le champ de la géographie, ou 
s'intéressant aux résultats des recherches géographiques. Pour être membre 
du Congrès, il faut adresser au Secrétariat la formule d’adhésion dûment 
remplie et verser la somme de 40 zlotys. 

Peuvent se faire représenter au Congrès par des délégués les Gouverne- 
ments des États adhérents à l’Union Géographique Internationale, les ser- 
vices publics, les corps savants, les Universités et les Sociétés scientifiques 
des pays également adhérents à l’Union. Les délégués doivent être inscrits 
comme membres du Congrès. 


LE CONGRÈS INTERNATIONAL DE VARSOVIE bé 


Les personnes appartenant aux familles des membres du Congrès peuvent 
participer au Congrès, à condition d’avoir préalablement reçu une invitation 
ou d’en avoir fait la demande expresse au Secrétariat. 

Les personnes des familles des congressistes doivent adresser au Secréta- 
riat la forinule d’adhésion dûment remplie, en versant pour chaque personne 
la somme de 10 zlotys. 

Le Comité exécutif a fait des démarches pour assurer aux membres du 
Congrès le droit à une réduction sur les chemins de fer de la Pologne. 


QUESTIONS A L’ORDRE DU JOUR 


Les questions suivantes pourront être mises en discussion, si le Secréta- 
riat est avisé que des contributions seront apportées à leur sujet : 


Cartographie, 


Figuration du terrain sur les cartes. 

Les projections cartographiques et leur application aux cartes géographiques. 

Résumé des travaux topographiques et cartographiques exécutés par les Services 
Géographiques des pays appartenant à l’Union Géographique Internationale et par les 
Isstituts cartographiques privés. 

Présentation de travaux et de publications cartographiques particuliers. 


Géographie physique. 


Les résultats des recherches géographiques sur le Quaternaire. 
Morphologie des régions arctiques. 

Les études morphologiques des côtes. 

Les méthodes morphométriques et leur application dans la morphologie. 
La classification des climats. 

La classification des rivières d’après leur coefficient d'écoulement. 


Géographie humaine. 


L'homme dans le paysage géographique. 

Les types géographiques des colonies ; l’émigration, l’acclimatation. 

Influence du milieu géographique sur les communications aériennes et automobiles, 

La localisation des industries ; les lois géographiques de leur répartition. 

La géographie urbaine. 

Comment on délimite les régions dans la géographie économique ; les représenta- 
tions graphiques de ces régions. 


Géographie préhistorique et historique, histoire de la Géographie. 


La reconstitution des conditions géographiques de l’habitat préhistorique. 

Les changements survenus dans le paysage depuis les temps historiques (docu- 
ments et communications). 

Documents cartographiques inédits et rares. 


Paysage géographique. 


Les transformations du paysage géographique. f 
La notion d’une région géographique, les bases de la délimitation des régions. 


Didactique et méthodologie de l’enseignement géographique. 


Les méthodes de l’enseignement de la géographie régionale. 
Laboratoires, exercices et excursions géographiques dans l’enseignement. 
L'application de la méthode comparative dans l’enseignement de la géographie. 
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En outre, les questions générales suivantes sont mises à l’ordre du jour 
du Congrès et sont traitées par des commissions spécialement nommées à cet 
effet : 


1. La phototopographie aérienne. — 2. La publication de reproductions photogra- 
phiques de cartes anciennes. — 3. La préparation de cartes paléo-géographiques. — 
4. Les surfaces d’érosion. — 5. Les terrasses pliocènes et pleistocènes. — 6. Étude du 
peuplement végétal et animal des montagnes. — 7. Étude des variations climatiques 
spécialement pendant la période historique. — 8. L’habitat rural. — 9. Étude de la sur- 
population en relation avec les conditions géographiques et régionales. 


ExcuRsIONS 


Pendant le Congrès sont prévues des excursions d’une journée et d’une 
demi-journée à des prix modérés. 

Les excursions de longue durée seront organisées avant et après le Con- 
grès. Seules seront réalisées les excursions qui auront réuni un nombre de 
demandes suffisant. La décision sera prise à la fin de janvier 1934. Passé 
cette date, il sera impossible de garantir la participation à aucune excursion. 
Toutefois le nombre des participants de chaque excursion sera limité. 

Prix approximatif : 40 zlotys par jour. 


Série A. — Excursions avant le Congrès. 


1. — La Polesie et Biatowieéa. Directeurs : MMrs Sr. LENcEwIcz et ST. Paw- 
LOwsKky. Durée : 7 jours (14-20 août). 

2. — La Podolie, les Carpates orientales et leur avant-pays. Directeurs : MMrs A, 
Ziernorrer et À. Czyzewski. Durée : 9 jours (13-21 août). 

3. — Arakôw (Cracovie), vallée du Dunajec, les Hautes Tatra. Directeur : Mr J, 
SMOLENSKI. Durée : 8 jours (14-21 août). 


Série B. — Excursions après le Congrès. 


1. — Nord-Est de la Pologne, bassin du Niemen et de la Dwina. Diseeteur : Mr M. 
Limaxowskr. Durée : 5 jours (2-6 septembre). 

2. — La Poméranie et le littoral baltique. Directeur : Mr Sr. PAwLowski. Dre : 
7 jours (2-8 septembre). 

3. — Massif de Lysogéry (monts de Ste-Croix) et la Silésie polonaise. Directeurs : 
MMre Sr. Lencewicz et J. Smorenski. Durée : 8 jours (2-9 septembre). 

h. — Vallée de la Vistule et quelques villes industrielles et thermales, Directeur : 
M: J. Loru. Durée : 6 jours (2-7 septembre). 


ROLE DANS LA TOPOGRAPHIE ACTUELLE 
DES FORMES DE NIVATION FOSSILES 


On observe autour des glaciers polaires actuels des formes dues aux 
actions « provoquées par la fonte de la neige, le gel et le dégel : ». Sols réti- 
culés, coulées de pierres sont dus à des phénomènes de solifluction. Les alter- 
natives de gel et de dégel brisent les roches et trient les débris en surface, 
suivant leur poids. Au contact du sol toujours gelé, le tjäle, un décollement 
se produit sur les pentes, des coulées de matériaux surviennent. 


1. Emm. DE MARTONNE, Traité de Géographie Physique, t. II, p. 860. 
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On a recherché si ces phénomènes pouvaient être observés dans les régions 
tempérées, et l’on a découvert à proximité des glaciers alpins des sols réti- 
culés 1, On a signalé des coulées de pierres fossiles dans le Pays de Galles, 
en Écosse, dans le Taunus, dans la Lysa Gora?. Il semble toutefois que l’en- 
quête morphologique soit incomplète à ce sujet. Les glaciers polaires quater- 
naires ont couvert toute l’Allemagne du Nord ; en Angleterre, on convient 
d’arrêter leur extension maxima le long d’une ligne allant de l'embouchure 
de la Tamise au canal de Bristol #. D’autre part, les glaciers alpins couvraient 
une vaste surface. Les conditions de climat réalisées actuellement au Nord du 
cercle polaire devaient régner sur une grande partie de l’Europe tempérée 
actuelle. Il est connu depuis longtemps que la Manche a charrié des glaçons 
jusque sur les côtes de Bretagne 4. 

De même que l’on ne saurait expliquer les formes des vallées alpines sans 
faire intervenir le rôle de l’érosion glaciaire quaternaire, il semble injustifié 
de ne pas tenir compte de la possibilité de rencontrer dans la zone « périgla- 
ciaire » quaternaire des formes dues à d’anciens phénomènes de nivation 5. 
Une analyse morphologique détaillée des collines et des vallées du Maine et 
de la Basse-Normandie a amené Mr Bicor à montrer le rôle de la solifluction 
quaternaire dans l’élaboration du modelé actuel f. 

« La morphologie du Massif ancien de la Basse-Normandie et du Maine 
a été renouvelée pendant la période quaternaire par des conditions climaté- 
riques de caractère périglaciaire auxquelles sont dues la formation d’amoncelle- 
ments de blocs et la formation de coulées boueuses de solifluction... 7, » 

On peut observer dans des carrières du Bocage normand l’action du gel 
jusqu’à 7 ou 8 m. de profondeur. La roche ést éclatée. Pendant les périodes 
de dégel, les débris de surface ont glissé le long des pentes, probablement sur 
le tjäle. Il est possible de suivre le raccordement de ces coulées de matériaux 
avec la roche brisée restée en place. Au contact des deux éléments morpholo- 
giques on observe ce que Mr Bigot appelle la «structure en crochet ». Cer- 
tains blocs, souvent assez gros, de formes anguleuses, ont ainsi été portés à 
quelque distance de leur formation d’origine. Il est incontestable que ces 
phénomènes ont contribué à l’uniformisation du relief. Des vallées ont pu être 
partiellement comblées par des processus de solifluction sur les versants. Sur 
le flanc Est de la forêt d’Écouves, près de Vingthanaps, Mr Bigot signale une 
épaisseur minima de 8 à 10 m. de matériaux de solifluction. Semblables obser- 
vations ont été faites en Bretagne par MMrs DancearD et Miron. Les ter- 


1. Azztx, Nivation et sols polygonaux dans les Alpes françaises (La Géographie, 1920, 
II, p. 255-267). 

2. Emm. DE MARTONNE, Ouvr. Cité, p. 862. 

3. Mizon et DANGEARD, Sur l'importance des phénomènes de solifluction en Bretagne 
pendani le Quaternaire (C. R. des séances de l’Académie des Sciences, 187, 1928, p. 136-138). 

4. BARROIS, Légende de la Carte géologique, Feuille 42 (Tréguier), et B1GoT, Forma- 
tions monastiriennes et postmonastiriennes de Basse-Normandie (C. R. des séances de l’Aca- 
démie des Sciences, 185, 1927, p. 824-826). \ 

5. L'extension de l'influence du climat polaire est démontrée par la persistance en 
Normandie, par exemple dans la forêt de Multonne, d'une flore résiduelle contenant une 
proportion élevée de formes circumboréales (G. LEMÉE, Les Bruyères à Sphaignes du 
Massif de Multonne, Bull. Soc. Normandie, 8* série, 4, 1932, p. 23), signalé dans BIGOT, 
Rôle de la solifluction dans la Morphogénie des Collines de Normandie et du Maine, (CGR, 
des séances de l’Académie des Sciences, 195, 1939, p. 1355-1357). 

6. Breor, article cité dans la note précédente. 

7. Ibid., p. 1355. 
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rasses monastiriennes supportent fréquemment des dépôts très épais dus aux 
phénomènes de solifluction, coulées pierreuses, head des géologues anglais, 
ou boueuses. 

« Certaines collines aux contours adoucis de la pénéplaine bretonne sont 
comme noyées en partie sous des dépôts boueux et pierreux très épais (rive 
gauche du Trieux en face de Lancerf, environs de Paimpol, île de Bréhat, etc.). 
Les vallées sont parfois remblayées jusqu’à une grande hauteur par des cou- 
lées pierreuses, des limons et des sables... 1,» 

Des formes de comblement latéral des vallées doivent être imputées, non 
à des glissements ou à des éboulis ordinaires, mais à des processus de soli- 
fluction quaternaire. Ces processus et la désagrégation mécanique des roches 
sont d’autant plus intéressants à connaître qu’ils ont pu libérer des éléments 
fins qui, par temps sec, ont contribué à l’élaboration des limons ?. 

L'étude des phénomènes de nivation et de solifluction quaternaires et de 
leur rôle dans la morphologie actuelle doit donc être faite. Elle se heurte à de 
sérieuses difficultés. Il serait trop simple d’assimiler tout dépôt de comblement 
de vallée à un amas de matériaux descendus le long des versants par solifluc- 
tion à l’époque quaternaire. Dans le Massif armoricain, par exemple, Mr Milon* 
a signalé des formes de désagrégation et d’altération de la roche en place da- 
tant du Tertiaire. Ces matériaux et le Sidérolithique empâtent souvent le 
relief, encombrent eux aussi les vallées. Il est donc urgent de rechercher des 
critères morphologiques permettant de distinguer les dépôts résultant de 
phénomènes de solifluction des autres matériaux de comblement massif, non 
alluvial. 

En certains endroits, de simples arguments stratigraphiques suffisent, 
les coulées de boue et de pierres recouvrent des alluvions récentes. La pétro- 
graphie permet de distinguer les matériaux de décomposition tertiaires, Sidé- 
rolithique ou produit de la «Maladie tertiaire », de Mr Milon, aux angles 
adoucis, au faciès ferrugineux caractéristique, et les matériaux jeunes résul- 
tant de l’éclatement et du glissement de fragments de la roche en place. 

Enfin, quand cela est possible, il faut suivre les coulées visibles jusqu’à 
leur origine et rechercher le raccordement « en crochet » avec la surface gélive 
de la roche mère. 

I faut souhaiter que, selon le vœu de Mr Bigot, l’on distingue sur les cartes 
géologiques les coulées de pierres et de boue des régions périglaciaires qua- 
ternaires des éboulis ordinaires et des formations détritiques tertiaires. Le 
travail des géographes serait singulièrement facilité. 


P. GEORGE. 


1. MiILoN et DANGEARD, Sur l'importance des phénomènes de solifluction en Bretagne 
pendant le Quaternaire) (C. R. des séances de l’Académie des Sciences, 187, 1928, p. 136- 
138). 

Da MILON, Application des méthodes pétrographiques à l'étude de quelques problèmes géo- 
pie en Bretagne (Bulletin de l'Association de Géographes français, n° 65, janvier 

201. D. Bt9): 

où MILON, art. cité, et L'Influence de la solifluction sur Le modelé récent en Bretagne 

(C. R. sommaires des séances de la Société géologique de Trance, 1933, 3 avril, p. 84-86). 
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FLEUVES ET RIVIÈRES, D'APRÈS Mr MAURICE PARDÉ: 


L’utilité des petits volumes in-16 que publie la LIBRAIRIE ARMAND COLIN 
n’a guère besoin d’être démontrée pour la section de Géographie à laquelle 
préside M' DemAnNGeoN ; la faveur avec laquelle le public a accueilli cette 
dizaine de travaux la précise sans équivoque. Pourtant je crois qu’aucun des 
précédents ne sera plus utile ni plus employé, pour l’usage des géographes 
comme des hydrauliciens, que le dernier venu de cette collection, le volume 
de M7 Parpé, sur les facteurs, les méthodes et les données de l’hydrologie 
fluviale. C’est bien simple : avant ce petit traité, il n’y avait rien. Aucun 
ouvrage d’ensemble pensé et écrit par un géographe ; quelques rares mono- 
graphies, de valeur et d’utilisation fort inégales. Mr Pardé est d’ailleurs, avec 
Mr Fischer qui s’est inspiré de son exemple, l’unique spécialiste français à 
cultiver cette vaste parcelle de notre domaine géographique, et je ne crois 
pas qu’il ait beaucoup d’émules à l’étranger. Seul, mais si enthousiaste et si 
informé qu’il abat de la besogne comme plusieurs et qu’il a été ainsi capable 
de nous résumer ici le résultat de longues réflexions et d’une érudition qu’on 
peut qualifier d’énorme. Avec lui, nous voyons non seulement se préciser les 
traits des rivières de nos pays, sur lesquelles nos connaissances étaient fort 
inégales, mais apparaître les caractéristiques hydrologiques des cours d’eau 
du vaste globe, les ressemblances et les contrastes s’ordonner et s’expliquer. 
Ce n’est pas un petit résultat. 

M'étant placé dès le début sous le signe de l’utilité, il m’est permis de 
passer un peu vite sur les deux premières parties du livre, les facteurs du 
régime, les mesures et calculs hydrométriques. Avec les facteurs, nous sommes 
en domaine déjà connu : influence du relief, des éléments météorologiques, 
de la nature du sol. Non qu’on n’y trouve des précisions, difficiles à se procu- 
rer ailleurs, sur une foule de données : pentes des rivières, étendue des champs 
d'inondation, largeur des lits, précipitations des bassins, optima pluviomé- 
triques en montagne, alimentation nivale, valeur des réserves glaciaires, 
régime des sources et des résurgences. Mais l’auteur était un peu gêné, dans 
l’analyse de ces facteurs physiques, par le peu de place dont il pouvait dis- 
poser en un petit livre où il fallait loger tout le foisonnement de l’hydrologie 
dynamique. De là, à mon sens, à propos des sols comme du relief, quelques 
formules ou définitions qu’il faudra retoucher ou compléter lorsque viendra 
l’époque, assurément proche, d’une seconde édition. Je ne fais aucune réserve 
sur les définitions des mesures et calculs hydrométriques, trop heureux de 
pouvoir apprendre avec cette aisance les principes et les méthodes des jau- 
geages, la construction et l’emploi d’une courbe de débits, les possibilités 
d’interpolation. Mais le plat de résistance, ce sont les 140 pages qui suivent, 
consacrées aux régimes hydrologiques. 

Premier tableau : les variations saisonnières, c’est-à-dire les rythmes divers 
qui animent tous les cours d’eau du globe. Tableau qui est une première : 
jamais on n’avait encore présenté une classification d’ensemble des régimes. 
I1 y a les régimes simples, à deux saisons, les uns sous l'influence de la neige 


1. Maurice PARDÉ, Fleuves et rivières (Collection Armand Colin), Paris, Librairie Ar- 
mand Colin, 1933, in-16, 224 p., 18 fig. 
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(glaciaire, nival de montagne, nival de plaine), les autres de la pluie (pluvial 
océanique, pluvial tropical). Puis les régimes complexes du premier degré, 
qui subissent à travers un bassin restreint l’action de divers modes d’alimen- 
tation et présentent ainsi quatre et parfois six saisons : là se classent, au 
hasard des facteurs de complexité, les types nival de transition, nivo-pluvial, 
pluvio-nival, pluviaux à deux ou trois poussées. Les régimes complexes du 
second degré sont ceux des rivières à vaste bassin où la variété est plus accusée 
encore, et c’est là qu’entre autres nous avons l’analyse des grands organismes, 
Rhin, Mississipi, Danube, Rhône, Nil, Niger, Congo, Amazone. Tout cela 
étoffé de tableaux, de graphiques, relié par des transitions, animé de détails 
expressifs ; pas de géographe qui n’ait à s’y reporter s’il veut étudier un 
régime. 

Non moins utiles sont les chapitres sur les anomalies des régimes, les 
étiages et les crues. Causes, dates, fréquences, ampleur sont successivement 
exposées et élucidées. Impossible ici de résumer un texte aussi dense ; il 
faut se contenter de saluer au'passage des développements très neufs, comme 
l’analyse des rapports entre précipitations et crues, ou de précieuses données 
rassemblées sur les débits d’étiages extrêmes, les débits relatifs et absolus des 
crues, noter la sagesse des conclusions sur le reboisement. De même dans le 
chapitre relatif à l'abondance moyenne, ingénieurs comme géographes appré- 
cieront également les déductions sur les facteurs, les valeurs numériques des 
modules données pour un nombre considérable de cours d’eau, les considéra- 
tions sur les variations de l’abondance. Une dernière touche à ce tableau si 
nuancé est empruntée à l’étude des transports solides et de leur dépôt. 

Je crains de n’avoir pas encore donné une idée suffisante de la masse 
énorme de faits nouveaux, de données jusque-là dispersées, de théories et de 
classifications originales que contient ce petit volume. Je m’en excuse sur la 
difficulté de résumer un travail aussi plein et serré. Et je crois pouvoir dire 
que si un livre peut être considéré comme indispensable à nos études, c’est 
bien celui-là. 


RaouLz BLANCHARD. 


UNE NOUVELLE CONCURRENCE AUTOMOBILE 
SERVICES LIBRES ET SERVICES SUBRVENTIONNÉS 


On se souvient qu’en juin 1932 la maison Cirroën organisait un réseau 
de services automobiles dans la région lyonnaise. Cette initiative ayant donné 
d'excellents résultats, d’autres réseaux furent aussitôt créés, particulière- 
ment dans les régions de Bordeaux et de Nantes, et, dès le 4er septembre, la 
région parisienne se voyait, elle aussi, pourvue d’un réseau qui, à présent, ne 
comprend pas moins de 50 lignes. Aujourd’hui le nombre des réseaux Citroën 
s'élève environ à 25. Exploités par des sociétés de différents types, les uns 
étant entièrement sous le contrôle de la maison Citroën, les autres, soit à 
demi, soit complètement indépendants, ils s'étendent aux régions environ- 
nant les villes suivantes : Paris, Lille, Strasbourg, Nantes, Avignon, Amiens, 
Bar-le-Duc, Nancy, Vesoul, Besançon, Annonay, Gap, Poitiers, Tours, Cler- 
mont-Ferrand, Bordeaux, Marseille, Reims, Auxerre, Beauvais, Rouen et Caen. 
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Aussi ne faut-il pas s’étonner, en raison du rapide développement des 
nouveaux services Citroën qui rend plus aiguë la rivalité en matière de trans- 
ports automobiles, que le problème de la concurrence entre les services auto- 
mobiles libres et les services automobiles subventionnés se pose aujourd’hui 
avec plus d’acuité qu'auparavant et retienne, déjà depuis de longs mois, l’at- 
tention des pouvoirs publics. Pour notre part, essayons d’en dégager les prin- 
cipaux éléments. 

Au lendemain de la Guerre, devant les progrès de l’automobile, devant 
les déficits croissants de leurs lignes d'intérêt local, les départements, d’ac- 
cord avec les compagnies de chemin de fer, d’accord aussi avec le gouverne- 
ment, cédèrent l’exploitation des services d'intérêt local, soit à des transpor- 
- teurs particuliers, soit à des ccmpagnies de transports automobiles. D’autre 
part, pour que ces compagnies puissent fonctionner au mieux de l'intérêt 
général, des subventions leur furent accordées par les départements, aux- 
quels l’État accordait son appui par la loi du 21 août 1923. Seulement l’ac- 
cord d’une subvention eut, comme contre-partie, l’obligation, pour la com- 
pagnie qui en bénéficiait, de passer avec le département une convention d’un 
type prescrit par la loi et d’accepter un cahier des charges, dans les détails 
duquel il serait trop long d’entrer, mais dont il suffit de dire qu’il place les 
compagnies de transports automobiles, à l’égard des départements, dans une 
situation sensiblement analogue à celle dans laquelle se trouvent les compa- 
gnies de chemin de fer à l’égard de l’État : obligation de transporter, par- 
cours, horaires, tarifs imposés, contrôle de l’administration, règlement con- 
cernant le personnel et le matériel employé, etc. Les compagnies de trans- 
ports subventionnées prennent alors le caractère de véritables services publics, 
par ce fait que la collectivité qui en profite est appelée à en supporter en par- 
tie la charge, les charges financières prises par les départements étant plus 
ou moins élevées suivant les résultats de l’exploitation. C’est donc là un point 
essentiel à noter : de même que tous les Français sont intéressés au bon fonc- 
tionnement et à la bonne exploitation des compagnies de chemin de fer, puisque 
ce sont eux qui, en définitive, doivent supporter les charges résultant d’une mau- 
vaise exploitation, de même les habitants d’un département sont intéressés au bon 
fonctionnement et à la bonne exploitation des services automobiles subventionnés. 

Or, au bon fonctionnement et à la bonne exploitation de ces services 
subventionnés, le récent développement des services automobiles libres, et 
particulièrement des services Citroën, apporte une grave atteinte. Comme 
nous venons de le voir, en effet, les compagnies de transports subventionnées 
sont tenues à certaines obligations, en particulier celle-ci : assurer le trans- 
port sur des parcours nettement déficitaires, mais qu’il est pourtant indis- 
pensable de desservir dans l’intérêt général. Pour que les compagnies aient 
la possibilité d’exploiter ces lignes déficitaires sans que leur situation finan- 
cière (et par conséquent, indirectement, les finances des départements qui 
subventionnent) ait trop à en souffrir, il faut qu’elles puissent se «rattra- 
per » sur les lignes rémunératrices. Or c’est précisément sur ces lignes que 
la concurrence se fait le plus sentir, concurrence d’autant plus sensible que 
l'exploitation des services automobiles est presque entièrement concentrée à 
l'Est d’une ligne allant de Caen à Montpellier. Et, naturellement, de même 
que l’automobile contre le chemin de fer, les nouveaux services usent contre 
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les anciens de l’arme la plus meurtrière : la liberté. Tandis que les compa- 
gnies de transports subventionnées, de par leur convention avec les dépar- 
tements et leur cahier des charges, doivent utiliser des voitures d’un certain 
poids, d’une certaine longueur, d’une certaine hauteur, doivent suivre des 
parcours imposés, faire certains détours, s’en tenir à des horaires et à des 
tarifs fixés, les nouveaux venus peuvent utiliser les voitures qu’ils estiment 
les plus économiques, emprunter les seuls parcours rémunérateurs, fixer leurs 
horaires et établir les tarifs les plus avantageux et les modifier selon les cir- 
constances et les nécessités du moment. Résultat : sur les lignes les plus fré- 
quentées, le car des services libres, plus rapide, parce qu’il n’est pas astreint 
à certains détours, moins cher, parce qu’il est libre d’établir ses prix, prend 
tout le trafic au car des services subventionnés. Conséquences : les pertes des 
lignes déficitaires ne sont plus compensées par les bénéfices des « bonnes » 
lignes. Alors, de même que les compagnies de chemin de fer, se voyant retirer 
le transport des marchandises de luxe, déclarent ne plus pouvoir transpor- 
ter à des prix avantageux des matières de première nécessité dont le trans- 
port à bon marché est pourtant indispensable dans l'intérêt de la collecti- 
vité, de même les compagnies de transports subventionnées, ne pouvant plus 
gagner sur le voyageur qui rapporte, déclarent se trouver dans l’impossibi- 
lité d’assurer le transport du voyageur qui «coûte ». Et, comme les compa- 
gnies de chemin de fer, elles affirment qu’il faut : ou bien leur rendre leur 
liberté pour pouvoir lutter avec les mêmes armes et à chances égales ; — ou 
bien les protéger ; — ou bien les garantir contre les dommages que leur font 
subir les nouveaux venus, contre lesquels on ne leur donne aucun moyen 
de défense. 

Comment sortir de cette situation qui, en ce qui concerne les intérêts de 
la collectivité et les finances départementales, présente de graves menaces ? 
Faut-il suivre les suggestions des compagnies subventionnées ? 

A cet égard, plusieurs préfets ont pris des décisions du plus haut intérêt, 
en particulier celui du Calvados, qui, le 1er avril dernier, a pris un arrêté aux 
termes duquel «nul ne pourra mettre en circulation des véhicules quel- 
conques en vue d’assurer un service de transports en commun, en emprun- 
tant les routes et les chemins soumis à l’autorité du Préfet, sans une autori- 
sation préalable délivrée par lui ». Mais il ne faut pas se dissimuler qu’une 
semblable politique rencontre de vives résistances et en particulier celle des 
conseillers généraux qui, ayant la population derrière eux, inconsciente des 
menaces que comporte, malgré certains avantages incontestables, la créa- 
tion de nouveaux services libres de toute entrave, ne s’engageront délibéré - 
ment dans un sens déterminé que lorsqu'ils seront couverts par une loi. « Et 
puis, dit-on, protéger les compagnies subventionnées, c’est leur accorder un 
véritable monopole, c’est leur donner toute liberté pour pressurer l’usager à 
l’abri de toute concurrence. » A cela, les partisans de la protection répondent 
qu’il ne s’agirait pas d’accorder une protection illimitée, mais, au contraire, 
limitée à trois ans, par exemple, ce qui constituerait à la fois une sauvegarde 
des prix (il s’agirait seulement de prolonger le système en vigueur) et une 
menace, Car, dans l’hypothèse d’une mauvaise gestion, au bout de trois ans, 
le département aurait toute liberté pour s’adresser à une autre compagnie. 
D'ailleurs, poursuivent ces derniers, vous craignez qu’un monopole ne s’éta- 
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blisse au profit des compagnies subventionnées, mais, si la situation actuelle 
se prolonge, si les nouveaux venus, par suite de la liberté dont ils jouissent, 
« étranglent » leurs concurrents et obligent les départements à renoncer à 
leurs subventions, ne croyez-vous pas qu’il se créera alors, à leur profit, un 
monopole beaucoup plus dangereux que celui que vous craignez mainte- 
nant ? Lorsqu'ils seront maîtres de la situation, quelles garanties aurez-vous 
qu’ils n’en profiteront pas à d’autres fins que l’intérêt général ? Voulez-vous 
un exemple ? Le 26 mars dernier, au Conseil général de l’Aisne, un maire, 
Mr RoBiNEAU, a signalé un cas gros de menaces. Le chemin de fer d’intérêt 
local qui va de Reims à Soissons, passant par B..., coûtait 5 fr. 50. La Société 
de transports libre X... installa un service qui, pour le même parcours, coû- 
tait 6 fr. Malgré la différence de 50 centimes, par suite de la rapidité du car, 
le chemin de fer fut entièrement délaissé, et la Compagnie, d'accord avec le 
département, supprima le tramway. Dès la suppression de ce dernier, les 
Cars X... réclamèrent, pour le même parcours, 11 fr. La $. A. T. E., SoctÉTÉ 
AUXILIAIRE DES TRANSPORTS DE L’EsT, installa alors un service automobile 
qui coûtait.7 fr. Aussitôt, la Société X... rabaissa ses prix à 6 fr. Vous voyez 
donc que le maximum de liberté que vous réclamez n’est pas sans présenter 
de sérieux dangers. Mais les ennemis de la protection répondent alors qu’il y 
aura toujours un nouveau concurrent capable de rétablir l'équilibre au pro- 
fit de l’intérêt général. | 

On le voit, le problème est grave, sa solution délicate. Mais pourquoi, 
à l’exemple de l’Angleterre 1, ne diviserait-on pas la France en cinq ou six 
grands districts, à la tête desquels serait placée une Commission, composée 
d’un représentant du Ministère des Travaux publics, des préfets des dépar- 
tements du district, d'ingénieurs du Service des Ponts et Chaussées, de Con- 
seillers généraux, de représentants des chemins de fer, des compagnies de 
transports subventionnées, de l’industrie automobile et des compagnies qui 
en dépendent, qui serait chargée de se prononcer sur l’opportunité de la créa- 
tion de tel ou tel service d’automobiles, ainsi que d’établir les diverses régle- 
mentations auxquelles seraient soumis ces services ? 


PuiLiPpE BOEGNER. 


L'ÉCONOMIE CHARBONNIÈRE DE LA FRANCE 


Mr R. LariTTe-LaApLAcE vient de consacrer à l’économie charbonnière de 
la France un livre remarquable ?, plein de choses et d’idées, inspiré par un sens 
très large des faits économiques. À une connaissance éprouvée des problèmes 
houillers, il associe la vive intelligence de leur liaison avec toute la vie écono- 
mique du pays. S’il prend partout avec chaleur la défense des charbonnages 
français, c’est toujours avec le souci de leur conserver exactement leur place ; 
il lui suffit de montrer quels sacrifices sans compensation l’industrie houil- 
lère a dû faire à la concurrence internationale et à d’autres industries natio- 


1. Voir Annales de Géographie, 15 janvier 1933. 
9. L'économie charbonnière de la France, par Robert LAFITTE-LAPLACE, Préface de 


Paul de RousiERs, Paris, Marcel Giard, 1933, in-80, x + 762 p., 56 tableaux statistiques, 
7 cartes et graphiques, — Prix : 100 fr. 
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nales. On trouvera dans ce livre le meilleur recueil qui ait paru depuis long- 
temps chez nous sur ces questions. 

L'ouvrage se divise en six parties : trois qui situent notre problème char- 
bonnier dans le cadre international où il évolue depuis la Guerre : liquida- 
tion de la guerre (première partie), les charbons de réparations (deuxième 
partie), la crise (sixième partie) ; et trois autres qui considèrent ce problème 
dans le cadre national, La troisième partie traite de la production nationale 
{caractères distinctifs de l’industrie houillère, les ressources comparées, le 
développement de la production, la structure de l’industrie, l’exploitation et 
l'outillage, la préparation et l'élaboration des combustibles, le régime minier;. 
La quatrième partie est consacrée à la question ouvrière (le recrutement de 
la main-d'œuvre, les effectifs et leur emploi, la durée du travail, le rendement, 
le salaire, les dépenses sociales, l’hygiène et la sécurité). Enfin, la cinquième 
partie étudie le marché et les conditions de la concurrence (le commerce exté- 
rieur, importations et exportations ; la consommation, les prix de revient, 
les prix de vente et le dumping, les transports par fer, par eau et par mer, 
le régime douanier, le marché du coke métallurgique, le marché des agglo- 
mérés, les sources d'énergie concurrentes). L’ouvrage forme une monographie 
économique de l’industrie houillère, complète sans être trop technique, docu- 
mentée, vivante et bien aérée. On ne saurait la résumer. Mais on peut ras- 
sembler en un court tableau les caractères de notre économie charbonnière, tels 
qu'ils résultent à la fois des conditions générales de cette industrie et des con- 
ditions du milieu français. 

Dans tous les pays l’industrie houillère possède des caractères propres 
qu’elle tient de sa nature même et de son objet. Elle a besoin de capitaux 
énormes pour la prospection du sous-sol, le foncage des puits, l’ouverture des 
galeries, l’exhaure de l’eau, l’équipement des fosses et des ateliers, la cons- 
truction des voies ferrées et des ports de canal, des maisons ouvrières, des 
lavoirs, des centrales, des cokeries, des usines chimiques ; elle doit préparer 
l'avenir et prélever, sur les produits de son exploitation, les capitaux néces- 
saires aux travaux neufs et aux extensions ; comme on peut tabler en moyenne 
sur 250 fr. d'investissement par tonne de capacité d'extraction nette an- 
nuelle, on peut estimer, pour une extraction annuelle de 50 millions de t., à 
environ 12 milliards de fr. la valeur en capital de l’industrie houillère de la 
France. L’exploitation houillère doit exploiter sans gaspillage et n’abandon- 
ner un puits qu'après l’avoir épuisé, car il faut tirer parti, à fond, de toutes 
ces installations coûteuses. La production du charbon s'effectue selon un 
rythme très lent ; il lui est impossible de s’adapter aux brusques variations 
de la demande, car forer un puits et recruter la main-d'œuvre nouvelle sont 
des opérations de longue haleine. C’est un vice congénital de l’industrie houil- 
lère que de ne pouvoir stocker de grandes quantités de charbon pen- 
dant longtemps, car le charbon se détériore et perd de la valeur du fait des 
manutentions et des intempéries. Aucune industrie ne comporte pareille 
influence du facteur humain ; en France par exemple, près des deux tiers du 
prix de revient sont des frais directs ou indirects de main-d'œuvre ; l’exploi- 
tation charbonnière dépend du recrutement et de la qualité des mineurs ; on 
ne s’improvise pas mineur ; toute crise d'effectifs risque de devenir grave, 
crganique, Car on ne peut pas combler les vides avec les ouvriers de n'importe 
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quel corps de métier : d’où la nécessité de conserver son personnel et de se 
l’attacher. L'industrie houillère est devenue de plus en plus complexe, et 
non plus simplement limitée à l’extraction du charbon ; afin de comprimer ses 
prix de revient, elle a dû se rationaliser, s’équiper mieux, se mettre à élaborer 
les produits extraits de la houille ; d’où multiplication des établissements en 
surface : lavoirs, ateliers de concassage et de mélange, fabriques d’agglomérés, 
fours à coke, usines de récupération, centrales électriques. Enfin, comme le 
charbon est une matière pondéreuse d’une faible valeur sous un gros volume, 
l’industrie houillère dépend, dans une large mesure, des moyens de transport, 
lesquels vivent d’elle en grande partie, puisque en 1929 le charbon représen- 
tait 30 p. 100 du trafic brut des chemins de fer français et 37 p. 100 de celui 
de la navigation intérieure. « Le trafic du charbon, écrit Mr Lafitte-Laplace, 
sera d'autant plus important que les tarifs de transport seront plus bas... Le 
transporteur récupère le sacrifice apparent d’une baisse de tarif par l’accrois- 
sement du trafic général et l’allongement du parcours.» 

Soumise à ces conditions générales, les mêmes en tous pays, qui reflètent 
la structure même et l’évolution de l’exploitation du charbon, l’industrie 
houillère française dépend aussi d’autres conditions qui lui sont propres : une 
production déficitaire qui rend nécessaire l’appel à l'étranger ; une réparti- 
tion géographique qui accroît encore cette dépendance vis-à-vis de l'étranger; 
une forte proportion de main-d'œuvre étrangère ; une lourde hypothèque de 
charges fiscales et sociales. 

Par rapport aux besoins de la consommation nationale, notre industrie 
houillère ne suffit à produire ni les quantités, ni les qualités nécessaires. Cela 
tient à la maigreur de nos gisements. On évalue à 20 milliards de t. nos réserves 
de houille exploitables, alors que les réserves britannique et allemande repré- 
sentent chacune 200 milliards. La moyenne de l’extraction par puits mesure 
approximativement la puissance relative des bassins : or elle se tient actuel- 
lement pour notre grand bassin du Nord autour de 172 000 t., alors que, dans 
la Rubr, elle atteignait 405 200 t. en 1929, et même 650 000 t., si l’on ne tient 
compte que des puits maintenus en activité. Aussi la France doit-elle chaque 
année acheter à l’étranger 25 à 30 millions de t. de charbon. En ce qui con- 
cerne les qualités de charbon, nos ressources sont limitées aussi : nous n’avons 
pas assez de charbons à coke, ni assez de charbons demi-gras pour les chau- 
dières industrielles courantes, ni assez de charbons maigres pour la consom- 
mation domestique. Aussi la France a-t-elle payé plus de 4 milliards de fr. à 
ses fournisseurs étrangers en 1929 et 1930 (ces chiffres ne comprennent pas 
la valeur des charbons sarrois importés en France). Cette production défici- 
taire nous met, en période de crise, dans la situation la plus dangereuse vis- 
à-vis de l'étranger. « Dans les premières années d’après-guerre, la Grande- 
Bretagne a fait fond sur la disette charbonnière en Europe occidentale. Elle 
l’a organisée par la restriction des exportations qui a porté les prix au quin- 
tuple de leur valeur-or d’avant-guerre. Elle l’a entretenue par une attitude 
équivoque encourageant indirectement les résistances de l’Allemagne contre 
les livraisons de réparations. » 

La répartition géographique de nos gisements de houille, concentrés sur- 

.tout dans le Nord et le Nord-Est, fait que certaines régions françaises sont 
difficilement atteintes par le charbon français. «Cette position excentrique 
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de notre production laisse ouverte à l'importation étrangère non seulement 
la région littorale de la Manche et de l'Atlantique, mais encore une zone inté- 
rieure large de plusieurs départements où les produits de nos mines ne peu- 
vent accéder que grevés de gros frais de transport. » Comment rendre plus 
accessibles aux charbons français du Nord ces régions tributaires des charbons 
étrangers ? C’est une question de moyens de transport. Chemins de fer, navi- 
gation intérieure, navigation maritime, toutes les voies devraient, chacune 
pour leur part, contribuer à la résoudre. Les transports par fer, malgré leurs 
tarifs spéciaux et leurs prix fermes, restent beaucoup trop chers pour le 
charbon français quand on les compare aux frets maritimes du charbon 
anglais, surtout depuis la baisse de la livre. « Pour 40 francs la tonne, le char- 
bon anglais traverse l’Atlantique et atteint Buenos Aires, cependant que le 
charbon français, parti de Douai, ne dépasse pas pour ce prix la région pari- 
sienne. Pour 65 francs le charbon anglais gagne les antipodes, tandis que le 
charbon français s’arrête à Bourges ou à Rennes. De Cardiff à Rouen, le 
fret est de 16 fr. 50 : or le prix ferme des mines du Nord à Rouen est 35 fr. 55 : 
le double. De la Tyne à Marseille, on paie 30 francs ; pour la même destina- 
tion, le charbon de Saint-Étienne paie 57 fr.25, et le charbon de la Grand’Com- 
be, 39 fr. 60. » 

Quant à la navigation intérieure, son réseau se trouve aménagé de telle 
sorte qu’elle favorise essentiellement l’importation des charbons étrangers. 
Nos charbons du Nord s’acheminent lentement vers Paris sur les petites 
péniches de 280 t., le long de canaux étroits et sinueux, hérissés d’écluses. 
Plus heureux, les charbons anglais qui pénètrent par l’artère maîtresse de la 
Seine, et même les charbons belges qui s’avancent le long de la Sambre et de 
l'Oise. «Si l’on rapporte le tonnage-kilomètre au tonnage embarqué, on 
constate que le charbon embarqué dans le Nord et le Pas-de-Calais ne par- 
court que 45 km., alors que le charbon importé par la Seine parcourt 240 km. ; 
le charbon importé par les canaux de l’Est encore 240 km. ; le charbon belge 
venant par l'Oise, 530 km. » En 1929, les charbons français, arrivés par eau 
à Paris, ne représentaient que 25 p. 100 du total des arrivages par eau. Sur 
1244 000 t., 723 000 arrivèrent d'Angleterre par la Seine, 128 000 de Bel- 
gique par l'Oise et l’Escaut, 87 000 par la Sambre. Il est évident que la région 
parisienne pourrait être revendiquée et reconquise par le charbon français 
comme son débouché privilégié. De là, la nécessité d'aménager les voies d’eau. 
Mr Lafitte-Laplace plaide ardemment pour l’achèvement du canal du Nord, 
qui, par chalands de 600 t., créerait vers Paris un courant charbonnier à 
bas prix. 

Enfin la voie de mer pourrait aussi contribuer au transport des charbons 
français. Sur ce chapitre, Mr pe Rousiers apporte son adhésion aux idées 
de Mr Laffitte-Laplace. Il affirme que les armateurs français seraient heureux 
d’affecter leurs navires aux transports des charbons français. 11 constate que 
certaines de nos grandes mines du Nord ne sont pas sensiblement plus éloi- 
gnées de Dunkerque ou de Calais que certaines mines exportatrices du Pays 
de Galles ne le sont de Cardiff, de Newport ou de Swansea. Dès lors, pourquoi 
nos charbons du Nord ne parviendraient-ils pas par mer à Nantes et à Bor- 
deaux comme le charbon anglais ? On a tenté déjà des essais qui n’ont pas eu 
plein succès. Mais, si l’on rapprochait économiquement Dunkerque du bassin 
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houiller en organisant mieux les transports par canal et en aménageant les 
tarifs de chemin de fer, on pourrait sans doute réaliser la distribution mari- 
time du charbon français. 

Mr Lafitte-Laplace discute avec la même autorité et la même compétence 
le problème de la main-d'œuvre, celui des charges fiscales. celui de la pro- 
tection douanière. On suit aisément ses démonstrations, et l’on quitte son 
livre, comme son titre le promet, avec une claire notion de l’économie char- 
bonnière de la France. 


A. DEMANGEON. 


LA POPULATION ET L'ÉCONOMIE DE LA SARDAIGNE 


C’est un fait heureux que la publication d’un ouvrage d’ensemble sur la 
Sardaigne. Un livre récemment paru, de Mr Gavino AzrviA, sur la popula- 
tion et l’économie de la Sardaigne septentrionale, vient d’apporter une con- 
tribution fort importante à l’étude de cette île très oubliée 1. Son titre ne doit 
pas tromper : Mr Alivia s’occupe de toute la Sardaigne et ne s’interdit jamais 
de comparer l’économie et la population du Sud de l’île à celles du Nord qu’il 
étudie tout spécialement. Depuis le travail monumental de La Marmora ?, 
il n’y avait rien eu d’aussi imposant sur la grande île italienne. L’ouvrage est 
volumineux, bourré de chiffres, de croquis, de graphiques. Si l’ensemble 
manque d’air et est l’œuvre d’un économiste peu familiarisé avec les préoccu- 
pations et les méthodes de la géographie, le géographe y trouve néanmoins 
une abondance de données très précieuses et quelques idées fort suggestives. 

Les plus suggestives se rapportent à l’étude de la population sarde. Le 
caractère le plus essentiel de cette population est la faiblesse de sa densité. 
La Sardaigne n’a pas 40 hab. au kilomètre carré, alors que la province ita- 
lienne la plus déshéritée, la Basilicate, en a 47, et que la moyenne du royaume 
atteint 133. De plus, cette population, extrêmement peu disséminée, vit en de 
grosses bourgades qui laissent entre elles de vastes espaces désolés. Les cam- 
pagnes sardes sont les plus vides de toutes les campagnes italiennes. Seule- 
ment 73 hab. pour 1 000 vivent dans des épars. Pour toute l'Italie, cette 
population est de 258 pour 1 000, représentant une densité de 32 hab. dis- 
persés par kilomètre carré. Cette densité, qui est encore de 5,4 dans la Basi- 
licate, n’est plus que de 2,6 en Sardaigne. Quelles sont les causes de cette défi- 
cience et de cette distribution malheureuse ? Les réponses communément 
données invoquent la pauvreté du sol et l'insuffisance du climat de la Sar- 
daigne. Mais Mr Alivia ne s’en satisfait pas. Il à le grand mérite de chercher 
quelque chose de moins simple et s’est demandé si, loin d’être la cause des 
déficiences de la population, les inconvénients du sol et du climat n’en étaient 
pas très souvent l'effet. C’est bien là un passionnant problème de géographie 


humaine. 
Quelques travaux antérieurs ont mis Mr Alivia sur cette voie nouvelle. 


4. Dr Gavino AziviA, Economia e popolazione della Sardegna settentrionale, Sassari, 


G. Galizzi, 1931, in-4°, x1x-423 p. 
2. Alberto LA MARMORA, Voyage en Sardaigne, Turin, 1826-1860, 5 vol. 
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Des recherches sur la distribution de la population sarde selon l’altitude et 
selon l’éloignement de la mer avaient donné de curieux résultats !. Pour ce 
qui est de l'altitude, si l’on divise le territoire sarde en tranches dont l'alti- 
tude est comprise entre 0 et 100, 100 et 200, 200 et 300 m., et ainsi de suite, 
on s’aperçoit que la densité la plus élevée de population, 65,3 hab. au kilo- 
mètre carré, est dans la zone comprise entre 500 et 600 m. La plus élevée 
ensuite, 64,5, se trouve dans la région basse entre 0 et 100 m. Fait suggestif, 
la vaste zone intermédiaire, entre 100 et 500 m., a une densité beaucoup plus 
faible n’atteignant pas 29 hab. au kilomètre carré. Ce n’est pas là un fait très 
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Fic. 1. — RÉPARTITION DE LA POPULATION SELON L'ALTITUDE EN SARDAIGNE. 


récent. Le même calcul a pu être fait sur un recensement de 1861, et il donne 
des résultats semblables à ceux de 1921, encore plus nets peut-être, car il y a 
eu, depuis le milieu du xix® siècle, un notable accroissement de la population 
côtière de Sardaigne. En 1861 (fig. 1), la zone comprise entre 0 et 100 m. avait 
une densité de 39 hab. au kilomètre carré ; la zone intermédiaire, entre 100 et 
200 m., n’en avait que 21, contre près de 42 à la zone comprise entre 500 et 
600 m. 

La distribution de la population selon l’éloignement de la mer présente 
de semblables anomalies. Divisons cette fois le sol de la Sardaigne en zones 
dont la première comprend tous les points situés entre 0 et 5 km. de la mer ; 
la seconde, les points situés entre 5 et 10 km., la troisième, les points entre 10 
et 15 km., et ainsi de suite. L’on aperçoit, en faisant abstraction des deux 
grands centres de Cagliari et de Sassari, que, si la plus grande densité est sur 
la côte, la plus faible est dans la zone comprise entre 10 et 30 km. à partir de 
la mer. Et ici encore un mouvement récent de la population vers la mer a 
altéré un peu la netteté d’un phénomène qui apparaissait mieux en 1861. A 
cette date, si la zone côtière jusqu’à 5 km. de la mer avait la plus grande den- 
sité (30,3), la densité la plus forte ensuite se trouvait entre 30 et 40 km., 


4. G. ANFOss1, Ricerche sulla distribuzione della popoazione in Sardegna (Boll. della Re 
Soc, Geogr., 1915). — A. Cossu, L'Isola di Sardegna, Milan, 1926, in-12, 
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cependant que la zone comprise entre 5 et 10 km. n’avait pas 19 hab. au kilo- 
mètre carré. 

Confrontons les résultats de ces deux séries de calculs, et nous apercevrons 
clairement que la population sarde a recherché les régions moyennement 
élevées et relativement éloignées de la mer. S’il est vrai qu’un mouvement 
récent s’est opéré vers la côte, il apparaît aussi qu’un mouvement ancien a 
pressé les habitants de la Sardaigne vers les collines de l’intérieur. Les raisons 
de cette particularité ne sont pas d’ordre naturel ; la population sarde n’a 
pas recherché les meilleurs sols : les calcaires miocènes, sur lesquels elle paraît 
à première vue s’être agglomérée, ne sont pas les terroirs les plus fertiles, mais 
ils forment en majeure partie le sol des moyennes collines ou des plateaux 
entre 500 et 600 m., où se concentre une remarquable densité d'habitants. Ce 
sont des causes essentiellement historiques qui ont présidé à l’anormale 
répartition de la population en Sardaigne. Ce n’est pas ici le lieu de retracer 
tous les événements qui ont bouleversé l’île depuis la fin de l’époque romaine. 
La Sardaigne, remarque fort justement Mr Alivia, n’a pas subi des invasions, 
mais des incursions. Au temps où le vieux monde romain se régénérait par 
l’afflux de populations barbares qui venaient s’y installer à demeure, la Sar- 
daigne recevait des pirates toujours renouvelés qui s’en allaient, leur butin 
fait, et la dernière grande incursion des Barbaresques dans l’île date seulement 
de 1815. Avant le royaume d’Italie, aucune puissance politique n’a établi 
solidement sa domination sur la Sardaigne trop éloignée. Au vire siècle, 
l'empire d'Orient l’abandonne presque complètement. Plus tard, Gênes et 
Pise, maîtresses de la mer, se sont contentées d’en occuper les côtes, se préoc- 
cupant d’exploiter l’île, et non de la peupler. Toutes ces conditions histo- 
riques expliquent que la population sarde se soit retirée sur les hauteurs de 
l’intérieur et que, mis à part le noyau de population concentré sur la côte, 
la plus grosse partie des habitants de la Sardaigne se soit tenue éloignée des 
plaines et de la mer. 

Mr Alivia suit facilement les conséquences de cette insuffisance et de cette 
distribution anormale de la population : ce sont tous les désavantages écono- 
miques de la Sardaigne. D’abord dans l’agriculture, qui a des caractères 
remarquables. L’insuffisance de la population agricole fait que les cultures 
soignées et intensives se trouvent seulement dans un rayon de 2 à 3 km. 
autour des centres habités, et que les vastes espaces intermédiaires, souvent 
plus fertiles, sont déserts ou abandonnés à la pâture. D’autre part, les régions 
côtières sont le plus souvent les plus mal cultivées et rarement occupées par 
la culture intensive. C’est le manque de main-d'œuvre qui constitue le désa- 
vantage essentiel de l’économie rurale sarde. On le voit dans le très faible 
développement de cultures qui trouveraient pourtant d’excellentes condi- 
tions naturelles en Sardaigne : Mr Alivia cite celles des arbres fruitiers, des 
agrumes, des oliviers, de la vigne, et l’élevage des vers à soie. On en voit 
aussi l’un des effets dans la grande prééminence prise par l'élevage sur la 
culture : 56 p.100 du territoire cultivable sont consacrés aux pâtures (22 p.100 
pour toute l’Italie) ; les champs ensemencés n’en occupent que 23 p. 100 
(42 p. 100 pour tout le Royaume). L'élevage est certainement de beaucoup 
la source principale de richesse des campagnes sardes. Suivant l’évolution 
générale, cette source s’est accrue considérablement dans le dernier quart du 
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x1xe siècle : depuis 1875, le nombre des moutons sardes a triplé, celui des 
bovins doublé, et la Sardaigne est aujourd’hui la région de l'Italie qui à la 
densité de bétail la plus forte : 


SARDAIGNE ITALIE 
par km? par 100 hab. par km? par 100 hab. 
DOVINSE LA Care Ce 14 38,2 21,8 1759 
OVINS nan mea ses de 110,1 301 ,1 11270 LA 


Mais Mr Alivia nous conseille de ne pas nous illusionner. Cette richesse 
due à l'élevage est assez précaire, et son développement est limité. Un fait 
remarquable est que la densité du cheptel sarde est extrêmement faible re- 
lativement à l'énorme étendue de pâturages dont la Sardaigne dispose. Mais 
cette apparente anomalie s’explique facilement si l’on considère que la quan- 
tité de bétail est déterminée par la quantité minimum de fourrage disponible 
pendant les mois secs de l’été. Or, par la force du climat, les pâturages de 
Sardaigne deviennent tout à fait insuffisants pendant cinq mois de l’année, de 
juin à novembre. C’est là une condition défavorable d’ordre naturel ; mais 
l’homme, s’il avait été en nombre, aurait pu y remédier. Or la Sardaigne n’a 
pour ainsi dire que des pâturages naturels. Les prairies artificielles, qui four- 
nissent dans le royaume plus de la moitié de la nourriture destinée au bétail, 
n’en fournissent pas dans l’île la trois centième partie, et les prés naturels irri- 
gués en donnent moins encore. Et, comme la culture est trop clairsemée et 
trop médiocre pour venir au secours de l'élevage, celui-ci reste précaire et 
limité dans son développement. La production laitière sarde étant bornée à 
sept mois de l’année, de décembre à juin, la Sardaigne n’exporte que des 
viandes, des peaux et des fromages, et encore beaucoup moins qu’elle ne le 
pourrait. Le remède dépend de l’homme : le problème est d’assurer la conti- 
nuité de l’alimentation du bétail par le développement de la culture, la créa- 
tion de prairies artificielles, l'irrigation des prés naturels. Jusqu'ici, presque 
rien n’a été fait. La richesse dont l'élevage sarde est la source apparaît comme 
un produit spontané, un don gratuit de la terre, presque indépendant de 
l’œuvre de l’homme. Comme elle constitue cependant la base de l’économie 
rurale de la Sardaigne, elle lui imprime, dit Mr Alivia, « ce caractère passif et 
presque fataliste qui est apparu à beaucoup comme un trait particulier et 
irréductible de la race des Sardes ». 

Les mêmes caractères, dus à l’insuffisance et au groupement anormal de 
la population, se retrouvent dans le commerce de la Sardaigne. La Sardaigne 
n'a pour ainsi dire pas de population maritime. En dépit de sa situation favo- 
rable, en plein milieu de la Méditerranée occidentale, qui aurait pu faire d’elle 
un emporium du commerce méditerranéen, les Sardes n’ont ni esprit ni acti- 
vité maritimes. Seules quelques colonies d’origine ligure ou catalane ont le 
goût de la mer. Les Sardes ne font pas le commerce de leur île. Aujourd’hui, 
les Italiens du continent s’en chargent. Dans le passé, le commerce de la Sar- 
daigne, jusqu’à la domination de la Maison de Savoie, a toujours fait figure 
d'un monopole appartenant à quelque étranger. Et ce sont des facteurs his- 
toriques qui ont créé ce contraste encore visible entre une population insu- 
laire renfermée dans ses centres et dans ses traditions, et une succession de 
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colons et de marchands étrangers sur le littoral, aux mains desquels restait le 
commerce des produits de la Sardaigne. 

De ce contraste résulte un des problèmes les plus ardus qui puissent se 
poser à l'Italie fasciste lorsqu'elle prétend régénérer la Sardaigne. Mr Alivia 
l’aperçoit et le dit clairement en abordant l’étude des bonifications. Il a le 
mérite de ne pas emboucher immédiatement la trompette de la louange — 
comme trop souvent on l’embouche en Italie — quand il parle des bonifi- 
cations faites ou à faire en Sardaigne. Selon lui, le problème de la bonifica- 
tion est essentiellement un problème de colonisation. De vastes entreprises 
destinées à donner directement une grande impulsion à l’agriculture, à l’éle- 
vage, à l’industrie, ne suffisent pas. I1 faut, avant tout, transformer le milieu 
humain. C’est par là que le problème de la bonification en Sardaigne est tout 
différent du problème tel qu’il se pose dans les régions à bonifier de la Sicile 
ou de l’Italie continentale. Dans ces pays, où les hommes ne sont pas rares, il 
suffit d’un plan d’asséchement de marais, d’une loi stipulant une redistribu- 
tion de la propriété, de capitaux en suffisance et de l’action énergique de 
l'État. Il n’en va pas de même en Sardaigne : ce n’est pas un problème pure- 
ment agricole qui s’y pose, mais un problème démographique, analogue à 
celui de la colonisation des pays neufs. Il importe de faire surgir dans la 
grande île italienne de nouvelles collectivités humaines, sans lesquelles il n’y 
aura pas de progrès possible. 

L'opinion courante a trop longtemps imputé aux conditions naturelles 
la très faible densité de la population sarde. On accuse le manque de ferti- 
lité du sol, et la malaria. Mr Alivia pense que c’est prendre la cause pour l’ef- 
fet. Il montre l’existence de vastes zones dépeuplées qui sont pourtant sus- 
ceptibles de porter de riches cultures. D’autre part, des recherches récentes 
ont prouvé que la malaria ne peut précisément disparaître qu'avec l’aug- 
mentation de la population, l’accroissement du troupeau et l’extension des 
surfaces cultivées. Des régions autrefois dépeuplées, incultes et infestées de 
malaria sont aujourd’hui, avec une population dense, entièrement assainies, 
et c’est un phénomène maintenant bien connu que la correspondance entre 
les phases de recrudescence de la malaria et les époques de délabrement social 
et politique. En Sardaigne même, Mr Alivia signale des traces certaines d’épo- 
ques meilleures, où telle région, maintenant déserte et malsaine, a été peu- 
plée et cultivée : la Nurra a eu de nombreux petits centres actifs du x11° au 
xve siècle ; la plaine alluviale du Coghinas conserve les vestiges de populeuses 
colonies romaines ; ce sont aujourd’hui deux régions improductives et déso- 
lées, en voie de bonification. 

Problème de colonisation, ou plutôt de repeuplement, voilà donc ce 
qu'est, pour Mr Alivia, le « problème sarde ». A un état économique et social 
défavorable qui est la conséquence de conditions historiques anciennes, il 
faut remédier par l’établissement de conditions historiques nouvelles. La 
Sardaigne est par là un magnifique exemple de l’action puissante de l’homme 
et de l’histoire sur la physionomie géographique d’un pays. 


Maurice LE LANNou. 


94 


LES IMPORTATIONS DE FRUITS FRAIS 
EN GRANDE-BRETAGNE 


Les conséquences de la politique douanière britannique sur les importa- 
tions de fruits frais en Grande-Bretagne, et spécialement de fruits français, 
ont été minutieusement étudiées par Mr VErLoT, correspondant en Angleterre 
des chemins de fer du P. O. et du Midi1. Dans l’ensemble des années de 1926 
à 1932, ces importations ont augmenté, passant de 1 162 300 t. à 1 406 000, le 
maximum de 1 441 950 t., de 1931, n’ayant pas résisté aux nouveaux tarifs 
douaniers. La part de l’Empire Britannique dans l’approvisionnement des 
marchés métropolitains était montée de 26,2 p. 100 en 1926 à 28,1 p. 100 en 
1931 et 37,7 p. 100 en 1932 ; dans cette dernière année, les importations des 
trois fournisseurs européens les plus caractéristiques s’élevaient à 303 088 t. 
pour l’Espagne, 68 682 pour l’Italie et 4 106 t. pour la France, chiffres qui 
représentent pour la première 91 p. 100 des tonnages de 1922, pour la se- 
conde 211 p. 100 et pour la dernière 20 p. 100. On constate donc que, non 
seulement l’Empire concurrence sérieusement les États européens, mais que 
parmi ceux-ci des rivalités nouvelles sont apparues. Cette situation nouvelle 
résulte pour une bonne part de la technique actuelle du commerce des fruits : 
moyens de transports plus rapides, nouvelles qualités de fruits, nouvelles 
présentations et, par suite, modifications des époques normales de consom- 
mation, il y a là un ensemble de conditions auxquelles les vieux pays ne 
savent pas se soumettre. A cela il faut ajouter les mesures prises par les ser- 
vices anglais contre les maladies et les insectes s’attaquant aux fruits et sur- 
tout la crise actuelle et la politique douanière britannique : la campagne du 
buy british, la diminution du pouvoir d’achat des consommateurs anglais, 
l’avilissement des prix ont été complétés par le relèvement des tarifs doua- 
niers de janvier à novembre 1932 et les accords d'Ottawa favorisant les fruits 
exportés des Dominions vers les ports anglais. Les conséquences de la poli- 
tique et de la technique d’aujourd’hui apparaissent encore plus clairement 
dans l’étude des importations de quelques fruits. 

Les principaux fruits demandés par les marchés d’Outre-Manche en 1932 
sont les suivants : oranges, 467 400 t. ; pommes, 405 900 t. ; poires, 55 650 t. ; 
raisins, 42 250 t.; prunes, 17 189 t.; abricots, 5 570 t.; pêches, 5 018 t. ; 
groseilles et cassis, 2 331 t. ; fraises, 2 040 t., et cerises, 605 t. 

Les oranges sont en augmentation de 68 750 t. par rapport à 1926. L’Es- 
pagne reste le principal fournisseur, mais sa part est tombée de 76 p. 100 en 
1926 à 56 p. 100 en 1932 au bénéfice de la Palestine, du Brésil et de l'Empire 
Britannique. Les pommes tiennent le second rang, sans distinguer les pommes 
à cidre des pommes à couteau. Sur le total, les pays anglais s’attribuent 
48 p. 100, en augmentation constante depuis 1927, les envois australiens 
dépassant ceux du Canada ; ensuite viennent la France et la Belgique. L’avan- 
tage de pouvoir exporter les poires à longueur d’année permet aux États-Unis 
de détenir le premier rang de leur importation, les Dominions venant ensuite, 


1. J.-B. VERLOT, Les imporlalions de la Grande-Bretagne en fruits frais (1922-1932) 


gai re de la Société Nationale d’ Horticulture de l‘rance, 5e série, t. VI, mars 1933 
P. k à 149). à 


IMPORTATIONS DES FRUITS EN GRANDE-BRETAGNE 95 


mais là encore en progrès. L’Italie élimine peu à peu la France et la Belgique. 
Comme pour les oranges, les importations de raisins sont surtout d’origine 
espagnole, particulièrement de la région d’Alméria, et en augmentation per- 
sistante. Une place particulière doit être faite aux raisins de serre fournis en 
plein hiver par la Belgique et le reste de l’année par la Hollande et les îles 
anglo-normandes. Viennent ensuite des fruits recherchés des Anglais, soit à 
l’état naturel, soit à l’état de confitures. Quoique la part la plus importante 
des achats de prunes revienne à l'Espagne et à l’Italie pour les fruits de table, 
à l'Allemagne pour les prunes à confitures, les arrivages impériaux ont profité 
là encore des tarifs protectionnistes, en triplant d'importance entre 1926 et 
1932. La protection contre le rhagoletis cerasi ou mouche à cerise a fait dimi- 
nuer les entrées de cerises en Angleterre de 9 739 t. en 1926 à 605 t. en 1932. 
L’Espagne tient la tête pour l'introduction d’abricots frais, avec 5 370 t. : 
il faut y ajouter les expéditions de pulpe d’abricot par Carthagène et Ali- 
cante (6 300 t. en 1931). Les efforts de l’Italie et de l'Afrique du Sud ont 
réussi à faire accroître la consommation des pêches en Angleterre : les impor- 
tations ont passé de 1 243 t. en 1926 à 5 018 en 1932. Les envois de l’Afrique 
du Sud se placent au début de l’hiver, ceux de l’Italie ont l’avantage d’une 
présentation et d’une qualité impeccables. Particulièrement destinés à la 
confiturerie, les cassis et les groseilles, importés de juin à septembre, de France 
principalement et aussi de Hollande, de Belgique et de Catalogne, sont en 
recul très net : on leur préfère les pulpes arrivant de Hollande et de Russie. 
La même tendance se manifeste pour les fraises au détriment de la France : 
l'importation de pulpe hollandaise s’est élevée de 6 750 t. en 1926 à 13 700 
en 1931. Enfin, l'Espagne exporte melons et grenades, la France melons, 
figues, mûres et framboises, l'Allemagne et l’Irlande myrtilles et mûres, la 
Norvège les canneberges. 

Grand consommateur de fruits frais et de confitures, l’Anglais doit donc 
faire appel toute l’année à tous les continents : les hémisphères se relaient 
toujours au service des marchés britanniques. Ainsi les oranges espagnoles 
parviennent de novembre à juin, soutenues jusqu’en avril par les envois de 
Palestine ; à partir de mars apparaissent les oranges brésiliennes et Sud-afri- 
caines, qui durent jusqu’à l’automne. Les arrivages de prunes s’étendent sur 
toute l’année, avec un maximum en octobre et novembre. Nous avons déjà 
signalé l’avantage qu’assure aux États-Unis la possibilité d’expédier des 
poires vers les Iles Britanniques de janvier à décembre ; cependant leurs 
envois sont complétés de mars à septembre par ceux d'Australie et, de juillet 
à octobre, par ceux de Belgique et d'Italie. L’hémisphère boréal avec l’Es- 
pagne fournit les raisins d’été, et l'hémisphère austral avec l’Afrique du Sud 
ceux d’hiver. Enfin, tous les pays se succèdent pour les expéditions de prunes : 
de janvier à avril, l’Afrique du Sud ; à partir de mai commencent les arrivages 
d'Europe : ceux des pays méditerranéens jusqu’en octobre, ceux de Belgique 
jusqu’en novembre ; les prunes américaines apparaissent de juin à octobre, 
et finalement les prunes à confiture arrivent d'Allemagne et de Tchécoslo- 
vaquie de mai à novembre. Ainsi tous les pays du monde rivalisent et, sou- 


1. Pierre MonBe1o, Les transformations économiques dans les «huerlas» et la région 
entre Alicante et Murcie (Annales de GéogrDphie, t. XX XIX, 15 novembre 1930, p. 605). 
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vent, par l’habileté de leurs agriculteurs et la technique loyale de leurs com- 
merçants, échappent au rythme des saisons. 

On a pu constater que les importations françaises étaient particulière- 
ment en recul : l’exportation des fraises de Plougastel-Daoulas aurait subi 
une diminution de 70 p. 100 du fait du protectionnisme anglais ; nos envois 
de prunes, qui s’élevaient à 11 570 t. en 1926, ne sont plus que de 1 070 t. en 
1932, et pour les cerises les chiffres ont baissé, pour les mêmes années, de 
6 248 t. à 15 t. Tout cela conduit Mr Verlot à des conclusions que l’on peut 
rapprocher de celles de différentes études géographiques récentes! ; il pré- 
conise en effet les remèdes suivants : établissement de lignes de ferry-boat 
et aussi «prix de revient moins élevé, application stricte des méthodes de 
triage, de standardisation des fruits, adoption de marques commerciales 
loyalement soutenues par des qualités de premier choix ». Les producteurs 
italiens ont su s’adapter à cette technique nouvelle ; les exportateurs et les 
agriculteurs de la huerta valencienne s’efforcent de rajeunir leurs procédés 
routiniers, et, plus spécialement, un congrès espagnol s’est occupé l’an passé 
de standardiser les espèces d’oranges destinées à l’exportation et les embal- 
lages. Un pareil effort devra être fourni par les cultivateurs français ; mais il 
faut consentir de gros sacrifices, avec une perspective de bénéfices très éloi- 
gnés. 

PIERRE MONBEIG. 


A PROPOS DE QUELQUES TRAVAUX RÉCENTS 
SUR LA CHAINE CELTIBÉRIQUE ET SES ANNEXES®? 


Parmi les mémoires géologiques publiés sur l’Espagne par l’école de 
Gôttingen, ceux qui sont consacrés aux monts Celtibériques et à la province 
de Valence méritent de retenir l’attention. Ils apportent un exposé d’ensemble 
qui éclaire la constitution de ce chapelet de chaînes et de bassins ; leur souci 
de ne pas négliger les questions paléogéographiques et morphologiques en 
fait un instrument de travail précieux pour les géographes. 

Cette préoccupation apparaît d’abord dans une tentative intéressante 
pour reconstituer l’« histoire épirogénique » de la région pendant l’ère secon- 
daire. Au Trias inférieur des reliefs importants subsistent encore (Est de la 
Guadarrama). D'autre part des bassins de sédimentation se dessinent déjà. 
L’axe anticlinal Ateca-Montalban sépare deux dépressions où les grès ont 
une grande épaisseur et un faciès fin : le bassin de la Moncayo au Nord et 
celui de Molina au Sud. Puis la mer envahit la région, mais les fosses de sédi- 
mentation sont toujours bien différenciées, tandis que les bassins actuels de 

1. P. GEORGES, La production et Le commerce des fruits et primeurs du Bas-Rhône en 
face de la crise économique actuelle (Bulletin de l'Association des géographes français, n° 63, 
novembre 1932, p. 142). — M. AmPHoux, L'évolution de l’agriculture européenne au Maroc 
(Annales de Géographie, t. XLII, 15 mai 1933, p. 175-185). 

2. Abhandlungen der Gesellschaft der Wissenschaft zu Gôltingen (Math. Phys. KL. N. F.): 
R. BRINKMANN, Belikum und Keltiberikum in Sudôstspanien, 16, 6, 1931 ; G. RICHTER et 
TEICHMULLER, Die Entwicklung der Keltiberischen Keiten, 1933. 

3. Le mémoire de G. RICHTER et TEICHMÜULLER utilise les résultats de leurs devanciers, 
publiés dans la même collection : F. LoTzE, Stratigraphie und Tektonik des Keltiberischen 
Grundgebirges, 14, ?, 1929 ; G. RICHTER, Die iberischen Ketten zwischen Jalon und Demar da, 


16, 3, 1930 ; C. HAHNE, Das Keltiberische Gebirgsland 6stlich der Linie Cuenca-Teruel, 16, 
3, 1930 ; E. SCHRODER, Das Grenzgebiet zwischen Keltiberischen und Guadarrama, ibid. 
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l’Ébre et de Castille sont émergés. Leur rebord est marqué par des masses 
détritiques (par exemple les sables albiens à kaolin et à lignites) ; de même, 
dans les environs de Castellote, les dépôts à bauxite passent latéralement aux 
calcaires des fosses profondes. Entre temps sont intervenus les premiers 
mouvements tectoniques après l’Aptien. Enfin, la transgression du Crétacé 
supérieur recouvre tout. 

Le début du Tertiaire marque le renversement des tendances épirogé- 
niques fondamentales et l’acquisition du style actuel. Les régions de l’Èbre 
et de la Castille avaient été jusque-là des aires de soulèvement : elles devien- 
nent des aires de subsidence où s’entassent les débris des chaînes en forma- 
tion. Car la couverture secondaire se plisse ; le centre des fosses mésozoïques 
où les sédiments ont leur maximum d’épaisseur est porté très haut, mais sans 
beaucoup de dislocations (par exemple dans les régions tabulaires à l'Ouest de 
la Sierra de Moncayo). C’est sur la bordure, au contact avec les bassins ter- 
tiaires qui s’effondrent, que le plissement atteint sa plus grande intensité, 
La direction du mouvement obéit à des lois précises : 1° le mouvement est 
dirigé vers l’extérieur sur les deux faces de la chaîne ; 20 les exceptions ren- 
trent dans une deuxième règle : les plis sont déversés des fosses secondaires 
vers les axes anticlinaux qui les cloisonnaient (par exemple dans le bassin de 
Montalban). Ainsi, l’«histoire épirogénique » du Secondaire a commandé, 
jusque dans leurs moindres détails, les réactions des sédiments à l'effort oro- 
génique tertiaire et la tectonique «saxonienne » des monts Celtibériques. 

Ici se pose un problème de datation. Ricater et TercumÿüLier ont divisé 
les dépôts tertiaires, détritiques ou lacustres, en deux séries : une série éogène 
très plissée, tandis que la seconde d’âge néogène est peu ondulée. En s’ap- 
puyant sur la discordance intermédiaire, ils ont attribué à la «phase sa- 
vienne » le plissement principal de la chaîne. On peut s’étonner d’une conclu- 
sion aussi précise. Dans la série plissée, on retrouve un peu partout, après 
Fazzor !, des fossiles oligocènes ; mais rien ne prouve que la série discordante 
débute dans le Miocène inférieur. 


L'évolution récente. — La considération des faunes? et des caractères 
pétrographiques® montre que la série néogène s’est déposée dans un sys- 
tème de bassins intérieurs sous un régime climatique tropical avec longue 
saison sèche. Ces éléments détritiques reposent sur un soubassement très 
irrégulier ; Richter et Teichmüller décrivent quelque part tout un relief de 
côtes fossilisé sous les conglomérats. Par contre, au sommet du Miocène, 
l’«énergie du relief » est très faible ; un bloc-diagramme des environs de 
Soria montre une surface d’érosion à inselberge, sur laquelle les calcaires 
pontiens viennent s’étaler. 

Les monts Celtibériques se seraient donc aplanis en fonction du niveau 
de base représenté par le sommet du remblaiement néogène 4. À priori, cette 


4. FALLOT et BATALLER, Sur l'allure d'ensemble et l’âge des plissements dans le Bas-Ara- 
ann (C. R. Ac. Sc., 1926, t. 182). 
i 2, F. HERNANDEZ-PACHECO, Fisiografia, géolugia y paléontologia del Terrilorio de 
Valladolid, Madrid, 1930. ; 

3. R. BRINKMANN, Montañas islas de España (B. Soc. Nac. G. Madrid, 1932). 

4. On nous permettra de rappeler que des recherches indépendantes entreprises dans 
la Sierra d’Alto Rey nous avaient conduit aux mêmes conclusions. Voir Bull, Assoc. de 
Géogr. Français, n° 70, juin 1933, p. 92). 


— 
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évolution paraît être la règle dans un bassin intérieur. En bordure de la mer, 
une surface d’érosion se forme en fonction d’un niveau de base, donné au 
commencement du cycle, et fixe. Le remblaiement n'intervient qu’à titre 
temporaire ; au contraire, dans une région endoréique, le matériel enlevé 
s’accumule sur place ; au début du cycle, les alluvions arrachées à la mon- 
tagne élèvent rapidement le niveau de base ; le remblaiement atteint les 
vallées et, en les fossilisant, les empêche d’évoluer vers la maturité. A la fin 
du cycle, le remblaiement montera moins vite, parce que la quantité de maté- 
riel fourni par l'érosion sera moins grande et que la superficie du bassin aura 
augmenté. Les versants pourront évoluer vers la sénilité avant d’être envahis 
par le flot détritique, dont la vitesse ascensionnelle est décroissante. 

On passe au relief actuel par l’intermédiaire des mouvements post-pon- 
tiens. Si la stratigraphie de ScarieL! est exacte, ces mouvements attein- 
draient leur maximum d’amplitude dans les monts Obarenes (chevauche- 
ments importants). Il serait plus intéressant encore de connaître les bombe- 
ments à grand rayon de courbure qui ont porté les bassins à des altitudes si 
différentes ; Richter et Teichmüller pensent que, depuis le Pontien, le bassin 
de l’Ébre s’est affaissé de 1 000 m. Mais le caractère lenticulaire de la sédi- 
mentation néogène, l’absence de bons repères stratigraphiques rendent (de 
l’aveu même des auteurs) toute détermination précise impossible. 

A cet égard la région de Valence, étudiée par R. BRINKMANN?, pourrait 
apporter des renseignements précieux, car elle établit le contact entre la 
meseta et sa bordure maritime. 


1° Le problème tectonique. — La préoccupation essentielle de l’au- 
teur est de définir les rapports entre la chaîne Celtibérique (au Nord) et la 
chaîne Bétique (au Sud). II montre qu’elles appartiennent à deux systèmes 
tectoniques indépendants dont les paroxysmes alternent au cours des âges 
géologiques. La phase « pyrénéenne » se manifeste par des mouvements plus 
importants au Sud qu’au Nord ; la chaîne celtibérique, jouant le rôle d’avant- 
pays, ne réagit au plissement bétique que par un faisceau de fractures N°-S ; 
la distribution des faciès de l’Oligocène confirme l'hypothèse. 

Par contre la phase savienne serait décisive pour l’édification de la chaîne 
Celtibérique, tandis que l’Oligocène méridional est à peine ondulé. La carte 
des dépôts marins burdigaliens indique bien des conglomérats au Nord, des 
molasses fines au Sud. Entre le Burdigalien et l’Helvétien se place le plisse- 
ment principal de la zone méridionale (phase styrienne). Au contraire, dans 
les environs de Ninerola, les discordances sont insignifiantes entre le Burdiga- 
lien et le Sarmatien continental. Ces déductions, présentées de façon bien 
séduisantes, ne sont pas cependant irréfutables ; après tout, l’âge savien du 
système celtibérique n’est prouvé que par une seule coupe : celle de Ninerola. 
On peut se demander si la stratigraphie est suffisamment assise pour per- 
mettre des datations aussi nuancées. 


2° L'évolution récente. — Au Tortonien et au Sarmatien, régime con- 
tinental. Nous voyons un chapelet de bassins (bassin d’Utiel, bassin de Va- 


1. W. SCHRIEL, Die Sierra de Demanda und die Montes Obarenes (coll. cit.). 
2. R. BRINKMANN, Belikum und Keltiberikum in Sudôstspanien (coll. cit., 1931). 
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lence) reliés par des couloirs. Les zones de subsidence où s’entassent les 
«fanglomérats » coïncident avec les anciens horsts triasiques ; nouvelle ap- 
plication de la loi de Lampzucn. Cependant le sol est encore instable (che- 
vauchements de bordure). 

La région n’est aplanie qu’au Pliocène : une vaste surface d’érosion tron- 
que les ondulations du Calcaire pontien dans la plaine de Valence ; puis des 
dislocations quaternaires intenses créent le relief actuel par l’effondrement de 
toute la région côtière ; si bien que la surface pliocène se trouve aujourd’hui 
à 800 m. dans les massifs du Nord et à 150-200 m. près de Valence. Il en 
résulte un rajeunissement violent de l'érosion ; les vallées principales se sont 
enfoncées rapidement, tandis que les vallées secondaires restent littérale- 
ment suspendues 1. 

Le point crucial est l’assimilation de la surface post-pontienne de la 
meseta à la surface post-pontienne de la plaine. Surtout, en l’absence de 
toute carte topographique, il est délicat d'affirmer qu’elles se sont formées en 
fonction du même niveau de base. Mais les précisions apportées par l’auteur 
sur les déformations des Calcaires pontiens, l'examen des cartes de la côte 
tarragonnaise, qui montre des escarpements de faille bien conservés, laissent 
l'impression qu’il faut donner une grande place aux mouvements récents 
dans l'interprétation du relief. 

On voit que tous ces travaux sont conçus dans un esprit hardiment syn- 
thétique. Ni le caractère schématique des cartes géologiques publiées, ni les 
discontinuités de leurs observations (surtout en morphologie), ni les incerti- 
tudes de la stratigraphie n’ont paralysé les auteurs qui n’ont pas hésité à 
remuer beaucoup d’idées intéressant non seulement la genèse de la péninsule 
ibérique, mais la tectonique et la morphologie générale. 


P. Brror. 
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COMITÉ NATIONAL DE GÉOGRAPHIE, Atlas de France, Paris, Éditions 
géographiques de France, 35, rue Saint-Dominique, 1933, gr. in-folio. 


Viennent de paraître : PI. 12, Isothermes, Régimes thermiques (6 cartes à 1 : 6 000 000, 
par E. BÉNÉVENT) ; PI. 44, Richesses minérales concessibles (Éch., 1 : 2 500 000, par J. 
MAJORELLE) ; PI. 45, Carrières principales (6 cartes à 1 : 6 000 000, par J. MAJORELLE) : 
PI. 48, Travail des métaux industriels (1 carte à 1 : 4 000 000, 8 cartes à 1 : 8 000 000, pat 
A. LIBAULT) ; PI. 72 à 75, Densité de la Population en 1931, Feuilles NO, NE, SO, SE 
(chaque feuille à 4 : { 250 000, par A. DEMANGEON et Emm. DE MARTONNE). 


A. DEMANGEON, France. Métropole et Colonies (Collection établie par —, 
assisté de A. CHozLey et CH. RoBEQUAIN), Paris, Librairie de l’Enseigne- 
ment, 11, rue de Sèvres, 1933. 


Viennent de paraitre les albums suivants : Première série, Métropole. Album IV : Les 
pays du Nord : vie industrielle et urbaine, pl. 91 à 120 ; Album VI : Paris et l’Aggloméra- 
tion Parisienne, pl. 151 à 180. Chaque album est précédé d'une introduction géographique. 
et des commentaires des planches. 


1. Sur un phénomène analogue, voir Emm. DE MARTONNE, L'ancien delta du Var et les 
vallées des Alpes marilimes (Annales de Géographie, XX XII, 15 juillet 1923, p. 313-338). 


100 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


R. E. Dicxinson et O. J. R. Howarrn, The making of Geography, 
Oxford, Clarendon Press, 1933, 264 p., 5 pl., 30 fig. À 


Retrace d’abord (p. 1-160) l’histoire de la Géographie jusqu’à Humboldt et Ritter, 
puis expose le développement de la géographie physique (p. 161-191), celui de la géogra- 
phie humaine (p. 192-218) et de la biogéographie (p. 219-231) ; termine par l'examen cri- 
tique de la notion de région naturelle. 


Mario LonGneNA, L’opera cartografia di L. F. Marsili (Pubblicazioni dell’Is- 
tituto di Geografia della R. Università di Roma, diretto dal prof. Roberto 
ALMAGIA, serie À, num. 3), Rome, 1933, in-80, 84 p., & pl. h. t. 


Militaire, naturaliste, diplomate et géographe, MarsiL1 (1658-1730) a laissé un énorme 
matériel cartographique. Plan de l’ouvrage : I manoscritli di L. F. Marsili ; I viaggi di 
L. F. Marsili ; Le carte italiane ; Le carte di terre europe; La costruzione delle carte. 


Dr Joseph RÉcamiEeR, De l’ours au lion. Souvenirs sur la capture et la pré- 
paration des animaux de la collection du puc D’ORLÉANS au Muséum, Paris, 
Plon, 1933, in-16, 269 p., 16 pl. h. t. — Prix : 16 fr. 50. 


Ce livre est composé d’une série d’anecdotes sur la vie et les mœurs des animaux du 
Nord et de l’Afrique. Il décrit la chasse dans la banquise arctique, puis dans l'Afrique 
Équatoriale anglaise et au Soudan. Le livre intéresse les géographes par les descriptions 
précises et exactes. 


Siegfried PASsARGE, Geographische Vôlkerkunde, Band 2, Afrika, Franc- 
fort-sur-le-Main, Verlag Moritz Diesterweg, 1933, in-89, 129 p., 14 fig. 


11 ne s’agit pas d’ethnologie comparée, mais d’un aperçu sur les peuples et leur civili- 
sation dans les différentes parties de la Terre. Parmi ces régions, l'Afrique peut être choi- 
sie de préférence : contrastes entre civilisations différemment évoluées, riche littérature 
de la période des explorations, symétrie des zones climatiques et, par suite, possibilité de 
préciser l’influence de milieux semblables sur des civilisations avancées ou retardataires. 
Sept grandes divisions : Allgemeine Gesichtspunkte ; Oberflächenformen und Hôhenverhält- 
nisse Afrikas ; Landschafiskundlicher Aufbau; Vôlkerkundlicher Aufbau Afrikas; Die 
Kulturprovinzen ; Die einzelnen Faktoren der kullurgeographischen Räume ; Kulturgeogra- 
phische Räume, 


Dr Georges MonTANDON, La Race, les Races. Mise au point d’Ethnologie 
somatique, Paris, Payot, 1933, in-80, 299 p., 24 pl. et 1 carte h. t., 8 graphiques, 
20 fig. et 1 carte dans le texte. — Prix : 25 fr. 


Cet ouvrage a pour point de départ un cours professé à l’École d’Anthropologie, Dans 
la première partie, il étudie la notion de race, et se rallie à l’ologénèse (voir G. MONTAN- 
DON, L'ologénèse humaine, Alcan, 1928). — Définition du mot «race », p. 13-23 ; Délimi- 
tation du concept de race, p. 24-88 ; Processus possibles de formations des races, p. 89-103. 
La seconde partie a pour objet les races. Les notions essentielles du livre sont : I, Il n’y 
a pas de berceau unique de l'humanité ; II, Il n’y à pas de races pures à l’origine ; III, 11 
y à cinq grandes races : pygmoiïde, négroide, wedd-australoïide, mongoloïde, europoide, 
subdivisées en vingt races. 


Kurt ScHARDAU, Beiträge zur geographischen Betrachtung der Wüstungen 
(Badische Geographische Abhandlungen), Fribourg-en-Brisgau et Heidelberg, 
Selbstverlag der Geographischen Institute der Universitäten, 1933, 46 p. 


Intéressant essai pour coordonner les deux phénomènes : dépeuplement et retour des 
terres en friches, par l'étude du Moyen âge et de la guerre de Trente ans. Commence par 
définir la notion de \''üstung (le mot est intraduisible en français) : il n’y à pas Wäüstung 
quand un village est momentanément abandonné pendant ou après une guerre : il s'agit 
alors de Verwüstungen, de ravages, et non de disparition. I] faut distinguer Ortswüstung et 
Flurwüstlung, c'est-à-dire abandon de localités et abandon de terres jusque-là cultivées ; 
les deux phénomènes ne sont pas liés nécessairement, mais réunis, ils constituent une 


LIVRES REÇUS 101 


Wäüstung totale. — Précise ensuite les causes : a) guerres, famines ; b) inondations, sols 
peu fertiles ; c) voisinage des villes ; les facteurs géographiques ne sont décisifs qu’en ce 
qui concerne l’abandon des terres. 


Statistique de la production de la soie en France et à l’étranger. Récolte de 
1932 (Union des marchands de soie de Lyon, 62€ année), Lyon, À. Rey, 1933, 
in-80, 339 p., 4 tableaux. 


Production mondiale en 1932 : 39 732 000 kg. (moyenne 1925-1929, 44 929 000). Produc- 
tion des différents pays avec, entre parenthèses, la production moyenne de 1925 à 1929 : 
Japon, 31 100 000 kg. (29 888 000) ; Chine, 4 286 000 (8 960 000); Italie, 3 520 000 
(4 504 800) ; Syrie et Chypre, 146 000 (271 000); Anatolie, 140 000 (101 000) ; France, 
78 000 (239 000). 


Instytut Geofizykii Meteorologji Universytetu Jana Kazimierza we Lwowie, 
Komunikaty, tom 5, Lwow, 1930, in-80, 177 p., 31 fig. 


Dix communications ; les principales ont trait à l’année polaire et à l'exploration des 
régions polaires par coopération internationale, au pétrole, à la durée de l’insolation en 
Pologne, à la température dans l’Amérique du Sud. 


Marcel MaArRION, Histoire du Berry et du Bourbonnais, Paris, Boivin, 1933, 
in-80, 314 p.,16 pl. h.t. — 20 fr. 


Dans la collection des Vieilles Provinces de France, l’histoire du Berry et du Bourbon- 
naïis vient de s'inscrire à son tour. Le géographe, à qui nos provinces servent de cadre 
régional, ne peut ignorer leur histoire. Or c’est par l'acquisition de la vicomté de Bourges 
que les Capétiens, déjà en possession du titre royal, mais jusque-là restés à peu près con- 
finés dans leur duché de France, ont commencé à faire figure de souverains puissants. Un 
chapitre est consacré au développement économique (p. 297-311). Dans la même collec- 
tion à paru Histoire de Champagne, par R. CROZET. 


Chanoine Jean-Baptiste MarTiN, La Côtière du Rhône entre la Valbonne 
et Lyon (Extrait des Annales de la Société d’Émulation de l’Ain, 1931-1933), 
Bourg, Imprimerie du Courrier de l’Ain, 1933, in-80, 189 p., 16 fig. 


Étude de géographie physique. Le trait le plus ancien du relief est la vallée du Rhône, 
- établie sur le prolongement du Synclinal houiller de Saint-Étienne. A l’action de cette 
« cicatrice » hercynienne, il faut ajouter l’affaissement de la cuvette bressane, qui s’est 
continué jusque dans le Quaternaire récent. L'interprétation du relief de la Côtière de 
Dombes fait appel : 1° aux érosions et accumulations successives de l’Astien et du Villa- 
franchien : 2° aux effets de la fonte des glaces; 3° à l’action commune du Rhône et de 
l'Ain (terrasse de la Valbonne-Villeurbanne ; basse terrasse ; plaine alluviale de piedmont). 
Le glacier des Dombes était un glacier de piedmont ; il a laissé cinq lignes de retrait su- 
cessives avec production de lehms et de limons ; la 5e ligne de retrait correspond au \Wür- 
mien. — Voir aussi : Chanoine J.-B. MARTIN, La Région de Salthonay. Géologie et Géogra- 
phie physique, Sathonay-Camp (Ain, s. d., in-8°, 85 p., 11 fig. 


Th. LErFEBvRE, Les modes de vie dans les Pyrénées atlantiques, Paris, Colin, 
1933, in-80, 778 p., 152 fig., 84 pl. h. t. 


Étudie les Pyrénées atlantiques depuis la vallée d'Aspe jusqu’à Bilbao et sur leurs 
deux versants, français et espagnol. Quatre modes de vie : pastoral, agricole, industriel, 
maritime, sont minutieusement décrits dans leur activité actuelle comme dans leurs rap- 
ports avec le milieu physique et le passé humain. L'auteur s'est efforcé de réduire à des 
notions quantitatives les phénomènes humains qu'il étudie et à les traduire ensuite en 
cartes ; ces cartes sont à la fois les tenants et aboutissants de l’œuvre. Deux conclusions 
générales : 4° le contraste entre les versants N et S ; 2° les frontières ne jouent qu’un rôle 
insignifiant sur les modes de vie. Un compte rendu par Mr DEMANGEON paraîtra prochai- 


nement dans la revue. 


Marcel CHEVALIER, Carte topographique et guide touristique de l’Andorre, 
Paris, E. Girard (Maison Forest, 17, rue de Buci), 1933. 


La carte est à 1 : 50 000, entièrement levée sur le terrain, dressée et dessinée par l’au- 
teur ; le relief est figuré par des courbes à l’équidistance de 25 m. Une notice touristique, 


historique et politique. 
8 
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Otto MauLz, Deutschland (Allgemeine Länderkunde, begründet von Prof. 
Dr Wilhelm Srevers), Leipzig, Bibliographisches Institut, 1933, in-8°, 
vu + 512 p., 6 cartes, 25 cartons, 24 pl. h.t. — Prix :18 R. M. 


Ouvrage de la même collection que Afrika, de Fr. JAGER, dont il a été rendu compte 
dans les Annales de Géographie (15 mai 1933, p. 318-322). Commence par l'examen du 
Deutsches Reich dans ses limites d’avant-guerre, précise les notions d'Europe centrale, 
d'Allemagne et de Deutsches Reich, et caractérise le Reich en tant qu'’aire de civilisation, 
organisme économique et politique (p. 1-91). Décrit ensuite les aspects régionaux de 
l'Allemagne depuis la Prusse Orientale jusqu’à la Haute-Bavière, en les groupant selon 
quatre grands ensembles : la plaine (Küstenlandschaften und ihr Hinterland) ; l'intérieur 
(Ost- und Mitteldeutschland) ; l'Allemagne rhénane ; la Haute-Allemagne et le rebord mon- 
tagneux de l'Est bavarois. Statistiques et bibliographie (p. 477-520). 


Jahrbuch der Geographischen Gesellschaft zu Hannover für 1932 und 1933. 
Deutsche Siädte und Landschaften (Im Auftrage des Vorstandes herausgegeben 
von Dr phil. Hans Srreirzer), Hannover, 1933, in-80, xv + 216 p., 30 fig., 
XXIIT pl.h.t. — Prix : 10 R. M. 


Neuf études. Dr K. Fr. LEONHARDT, Ursprung und Entwicklung der Stadt Hannover, 
p. 1-14; Paul Srepentopr, Das Stadtbild Hannovers in dem Zeitraum von 1800 bis 1930, 
avec 10 fig., p. 15-33; Dr K. Fr. LEONHARDT, Berlin und Hannover. Städtebauliche Paral- 
lelen aus alter Zeit, avec 2 fig., p. 35-38; Dr Erich OpBsT, Hameln. Geographische Skizze 
einer Stadt im W'eserbergland, avec 9 planches et 6 fig., p. 39-77; Dr Hermann \WAGNER, 
Das Hannoversche W'endland, avec 2? pl., p. 79-88 ; Dr Georg FREBOLD, Die Oberflächen- 
gestallung des Brockengebietes, avec 1 pl. et 7 fig., p. 89-419; Nr Hans Poser, Die Oberflächen- 
gestalitung dcs Meissnergebietes, avec 3 pl. et 5 1ig., p. 121-177 ; D' Hans SPETHMANN, 
Der landschaftliche W'erdegang des Ruhrgebietes, p. 179-202 ; Dr Hans SCHREPFER, /Vatur 
und Mensch im Hochschwarzwald, avec 7 pl., p. 203-216. 


Charlotte von TroTHA, Entwicklung ländlicher Siedlungen im Kôsliner 
Küstengebiet (Schriften des Geographischen Instituts der Universität Kiel, 
herausgegeben von Prof. Dr. O. Scumieper, Band 1, Heft 2), Kiel, 1933, 
in-80, 94 p., 28 cartes, 11 fig. 


Intéressante étude fondée sur des documents d'archives avec reproductions d'anciens 
plans. Étudie dans une région de la Poméranie intérieure les principales étapes du peu- 
plement rural : l'occupation slave, le KNolonialzeit et la fondation des villages circulaires 


(Runddorf) ; la mise en valeur après la guerre de Trente ans et les fermes quadrangulaires 
(Viereckshof) du xvirie siècle, 


Günther LarreNz, Das Ahrtal und seine Terrassen (Beiträge zur Landes- 
kunde der Rheinlande. Verüffentlichungen des Geographischen Instituts der 
Universität Bonn, Zweite Reïhe, Heft 2), Bonn a. Rh., Ludwig Rôhrscheïd, 
1933, 76 p., 4 pl., 10 fig. — Prix : 3,80 R. M. 


Six terrasses ; la plus haute est pliocène ; les deux plus anciennes terrasses quater- 


naires ont un profil en long en pente faible ; les trois dernières terrasses ont un tracé paral- 
lèle au profil en long de l'Ahr (4-6 m., 15-20 m., 55-65 m.). 


D? Hans BoBek, Die Formenentwicklung der Zillertaler und Tuxer Alpen 
im Einzugsbereich des Zillers (Forschungen zur deutschen Landes- und Volks- 
kunde, Band X XX, Heft 1), Stuttgart, J. Engelhorn, 1933, in-80, 172 P., 
13 fig., 14 planches h. t. 


Étude d'une vallée affluente de l’Inn. Distingue trois phases tectoniques et érosives : 
la plus ancienne remonte au début du Tertiaire, la seconde est miocène et la troisième 
pliocène. Détermine sept niveaux désignés par les lettres A à G: B date du Miocène 
moyen ; C est pontien ; les autres niveaux se raccordent à ceux qui ont été reconnus dans 


les autres régions des Alpes Orientales. Nombreuses restitutions de profil 
travers. Très belles photographies, À A pe 
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Ernst Nger, Die Landformung des Bregenzer Waldes (Badische Geogra- 
phische Abhandlungen), Fribourg-en-Brisgau et Heidelberg, Selbstverlag der 
Geographischen Institute der Universitäten, 1933, in-80, 135 p., 5 pl., 2 fig. 


Étudie le modelé fluvial et glaciaire, ainsi que les formes structurales. Vingt-cinq sys- 
tèmes de terrasses ont été reconnus; ce grand nombre s’explique par la situation en bor- 
dure des Alpes, où se produisent des soulèvements de faible amplitude. Les six dernières 
terrasses remontent à la capture du Bodensee ; celle-ci est postérieure au Mindélien ; avant 
cette date, le Rhin et le Bregenzer Ach appartenaient au système du Danube. 


Maurice ZIMMERMANN, États scandinaves. Régions polaires boréales (t. III 
de la Géographie Universelle, publiée sous la direction de P. VIDAL DE LA 
BLacne et L. GazLois), Paris, Librairie Armand Colin, 1933, in-8°, 328 p., 
66 cartes et cartons, 147 phot. hors texte et 1 carte en couleurs hors texte. 


Caractérise d’abord les peuples (type anthropologique, langue, évolution humaine, 
genres de vie) qui font l’unité du monde scandinave. Les 50 premières pages sont consacrées 
au Danemark. Puis une étude générale de la péninsule scandinave et de la Baltique (p. 55-87) 
précède l'étude régionale de la Suède et de la Norvège (p. 88-211). Enfin, en neuf chapitres 
d’une puissante concision, est mis au point l'exposé synthétique de nos connaissances sur 
les régions po!aires borcales. Un compte rendu de l’ouvrage sera donné par M' J. BLACHE. 


Wiener geographische Studien, Heft 1, Klosterneuburg, Johannes Müller 
und Co., 1933, in-8, 5 pl. h. t., 5 fig. 


Cette nouvelle collection se propose d’étudier les problèmes actuels de la Géographie, 
sous forme de mises au point dispensant de la lecture de gros volumes. Cette première 
livraison comprend deux études : Eugen OBERHUMMER, Schanghaï, p. 5-28, 3 DL, ouf. 
Strombaudirektor Ludwig BrANDL, Die Hochwasserkatastrophe am Yantse-Kiang, p. 29-40, 
2 pl., 2 fig. 


Dr Martin Vorcr, Kafiristan. Versuch einer Landeskunde auf Grund einer 
Reise im Jahre 1928, Breslau, Ferdinand Hirt, 1933, in-89, 119 p., 17 plan- 
ches et 2 cartes hors texte. 


Le Kafiristan, province de l’Afghanistan, est le type de ces régions isolées dans les 
replis des montagnes, où l’archaïsme offre aujourd’hui ses meilleurs types. L'ouvrage 
est la première étude régionale de ce pays, entreprise au cours d’un voyage de deux mois. 
Pays très boisé, malgré la verticalité étonnante des vallées. La partie la plus intéressante 
est relative à la géographie humaine, p. 49-114. Les Kafirs se divisent en deux groupes 
linguistiques : les uns ont une langue indo-européenne et prétendent descendre des sol- 
dats d'Alexandre : les autres se proclament les descendants des Aroms, les premiers habi- 
tants du monde. 


Jean Drescu, Essai sur l’évolution du relief dans la région prérifaine (Maroc 
Occidental) (Publications de l’Institut des Ilautes Études Marocaines, Tome 
XXVI), Paris, Larose, 1933, in-8°, 156 p., 23 fig., 15 pl. et 7 dépliants hors 
texte. 

L'auteur reprend et développe un article paru dans les Annales de Géographie (juil- 
Jet 1930). L’instabilité du sol jusqu’à une époque récente, la faible résistance des roches 
à l'érosion, la violence du climat, l'irrégularité des grands oueds concourent à faire dispa- 
raître toute forme sûre. Un niveau 500-550 m. doit correspondre à la surface des dépôts 
miocènes ; un niveau 200 m., au Pliocène continental. Au-dessous, niveaux vers 100, 60, 


30 et 15 m. Au total, le Prérif apparaît Comme un pays jeune où voisinent rides pyré- 
néennes (massif de Moulay Idriss), plis alpins, larges étendues d’argiles, plaines basses, 


plateaux disloqués. 
Maurice Le GLAY, Chronique marocaine. Année 1911 jusqu'à l’arrivée des 
Français à Fez, Paris, Berger-Levrault, 1933, in-12, VIN + 270 p. 


i i livre que tout 
Maurice LE GLAy, officier de renseignements, nous a donné un beau I 
gtographe qui veut connaître et comprendre les milieux marocains et l'âme berbère doit 
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lire et méditer : ce sont les Récits marocains de la plaine et des monts. L'ouvrage qu’il vient 
de publier est plus historique ; il traite des événements qui ont marqué la fin du Maroc 
indépendant et l'intervention de la France ; ils se déroulent sous le règne de MouLAY 
HaAriD BEN Hassan depuis les premiers jours de l’année 1911 jusqu’à l’arrivée du général 
Movie. Le récit des faits est accompagné de jugements personnels d’un écrivain qui a 
une parfaite connaissance des hommes et des choses du Maroc. 


O. pe LABrouKE, Chez les Pygmées, Paris, Berger-Levrault, 1933, in-12, 
1798 p., 3 dessins et 11 photographies h. t. 


Une femme, MUe de Labrouhe, est parvenue à accomplir un séjour de plusieurs se- 
maines chez les Pygmées Khous et Wouyas, dans le Congo Belge. Le livre est rempli de 
notations curieuses sur les mœurs et coutumes des Négrilles. L'auteur connaît l’art de 
rendre son récit intéressant et vivant. 


C. Maisrre, La Mission Congo-Niger (1892-1893) (Extrait des Communi- 
cations et procès-verbaux de l’Académie des Seiences coloniales, séance du 
21 juin 1933), Paris, Société d'Éditions Géographiques, Maritimes et Colo- 
niales, 1933, in-40, 25 p. 


Mission décidée après la mort de Crampel (juillet 1891) et destinée à appuyer la 
mission Dybowski. Part le 29 juin 1892 de la Kémo (bassin du haut Oubangui) et en neuf 
mois parcourt un itinéraire de 2 000 km. dans les bassins du Chari, du Logone et du Mayo- 
Kebi. Les résultats de la mission servirent pour la délimitation des frontières franco-alle- 
mandes dans le Centre africain (convention de Berlin, du 4 février 1894). 


H. RusiLLow, Un petit continent. Madagascar, Paris, Société des Missions 
Évangéliques, 102, boulevard Arago, 1933, in-80, 408 p., 85 fig., 48 pl. h. t. 


L'auteur est un missionnaire qui est resté près de trente ans à Madagascar. A l’aide 
de ses carnets de routes il a composé un « Manuel » où sont décrits les paysages morpho- 
logiques et végétaux avec leurs nuances et leurs contrastes. Les chapitres les plus neufs 
sont consacrés à la géographie humaine. Alors que l'Afrique a connu toutes les civilisations 
paléolithiques et néolithiques, Madagascar semble avoir été inhabitée aux temps préhis- 
toriques ; d’où un très jeune passé avec deux flots d'émigrants, l’un d'Afrique, l’autre 
d’Indonésie (chap. III, Les habitants et Leurs origines, p. 75-116) ; un autre chapitre impor- 
tant est consacré à la vie sociale. Ce Manuel de Madagascar, comme l'appelle Mr E. PrT- 
TARD dans la préface, est un ouvrage de probité. 


C. P. Barwes et F. J, Marscuner, Natural Land-Use Areas of the United 


States (U.S. Department of Agriculture, Bureau of agricultural Economics), carte 
à 1 : 4 000 000, 1933. 


Carte agricole des États-Unis, en 20 couleurs, avec notice et indication des sources. 


R. CoURTEVILLE, Fauves humains de l’Amazonie, Paris, Fasquelle, 1932, 
in-12, 1467 p., 16 pl. phot. — 12 fr. 

La forêt d'Afrique nous est plus familière que la silve amazonienne. Mr R. COURTE- 
VILLE à parcouru la région plus en sportif qu’en géographe ; mais ces notes de routes, 
dans leur sobriété objective, nous font connaître et comprendre les réalités amazoniennes, 
parfois même les genres de vie des Indiens (par exemple, p. 34-37, 54-57) et leur demi-no- 


madisme. Voir également Mme R. COURTEVILLE, De l'Argentine à l’Amazone, Paris, Fas- 
quelle, 1931, in-8°, 184 p., 16 pl. phot. 


S. PAssaRGE, Wissenschaftliche Ergbnisse einer Reise im Gebiet des Orinoco, 
Caura und Cuchivero im Jahre 1901-02 (Hamburgische Universität, Abhandlun- 
gen aus dem Gebiet der Auslandskunde, Band 39, Reïhe C. Naturwissenschaf- 
ten, Band 12), Hamburg, Friederichsen, de Gruyter, 1933, in-40, 281 p., 
80 fig., 7 cartes, 1 carte h. t. à 1 : 300 000). 


Étude du district El Caura au Sud du delta de l’Orenoque, basée sur un voyage 
accompli il y a trente ans. Un premier compte rendu avait paru en 1903 : Bericht über 
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eine Reise im venezolanischen Guayana (Zeitschr. der Ges f. Erdkunde, Berli 
2 2 } Guaï L fe Ges. f. E , Berlin, 1903, p. 5-38). 
Insiste sur l’évolution géologique des Llanos, sur la question de la latérite, des savanes. 


John Wescey, Land Utilization in the Hawaiian Islands (University of 
Hawaii, Research publications, No. 8), Honolulu, 1933, in-80, 140 p., 33 fig. 
; Bonne étude économique. Débute par l'examen du milieu physique, c’est-à-dire du 
climat. Population, 368 336 hab., dont 139 631 Japonais. Le sucre est la principale pro- 


duction (905 000 t.), ensuite l’ananas. Parmi les autres récoltes, les fruits, le café (3 860 t.). 


Voir John Wesley CouLrERr, Population and utilization of land and sea in Hawaii, 1853, 
Honolulu, 1931. 


Jean ABLy, La Mer du Sud. Chroniques de Tahiti (Coll. Voyages de jadis 
et d’aujourd’hui), Paris, Éd. Pierre Roger, s. d. (1932), in-80, 219 p., 8 pl. h. t. 
Nous avions l’histoire romancée. Nous avons maintenant la géographie coloniale roman- 


cée s ces Chroniques sont un recueil de trois nouvelles placées dans le cadre des terres océa- 
niennes ; l’environnement est finement senti et décrit, les photographies bien choisies. 


Julien Franc, La population de l’Algérie en 1931, Alger, Imprimerie 
Minerva, 1932, in-80, 18 p., 6 graphiques. — La population de la Tunisie, 
ibid., 6 p. — La population du Maroc, ibid., 10 p. 

Extraits du Bulletin de la Société de Géographie d'Alger et de l’ Afrique du Nord. Algé- 
rie : 6 553 451 hab. ; sur un total de 920 788 Européens, 912 157 vivent dans [l'Algérie du 
Nord. Accroissement de la population urbaine de 1921 à 1931 : 97,8 p. 100. — Tunisie : 


2 410 692 hab. — Maroc : 4 921 761 hab. — Afrique du Nord, total, 43 900 000 hab., dont 
12 600 000 indigènes. — Bonne étude de l'immigration et de la population urbaine. 


Capitaine SAINT-PÉRON, Troisième supplément au Catalogue des Positions 
Géographiques de l’A. O. F. (GOUVERNEMENT GÉNÉRAL DE L’AFRIQUE OcCci- 
DENTALE FRANÇAISE, SERVICE GÉOGRAPHIQUE), Gorée, Imprimerie du Gou- 
vernement Général, 1933, in-80, 39 p. 

Complément au catalogue conçu et publié en 1923 par le colonel Ed. DE MARTONNE, 


qui a réorganisé le Service Géographique de l’A. O. F. Divers suppléments ont paru en 
1925"et 1927. 


James Gorpon Ross, Amiante Chrysatile au Canada (Canada, MINISTÈRE 
pes Mines), Ottawa, J. O. Patenaude, 1933, in-80, 151 p., 3 fig., 31 planches. 


C’est, en fait, une étude générale sur l’amiante (production, usages industriels), avec 
bibliographie. En 1929, sur un total mondial de 395 000 t., le Canada a produit 278 000 t., 
la Rhodésie et l’Afrique australe, 68 000 t. d'amiante. 


Bertrand T. Denis, Les Gisements de Chromite dans les cantons de l’Est de 
la Province de Québec (Rapport annuel du Service des Mines de Québec pour 
l'année 1931, partie D), Québec, Redempti Paradis, 1932, in-80, 1415 p., 
43 fig., 5 pl. et 2 cartes h. t. 


De 1827 à 1860, les États-Unis (Pennsylvanie et Maryland) avaient le monopole de 
la production du chrome ; de 1860 à 1897, la Turquie leur ravit le premier rang, puis la 
Russie de 1897 à 1902, et la Nouvelle-Calédonie, de 1902 à 1910 ; à partir de cette date et 
surtout depuis la Guerre, la Rhodésie Méridionale vient nettement en tête. De 1927 à 1929, 
la production mondiale de chromite a été de 7 215 000 t. (Rhodésie, 1 945 000 t.; Nou- 
velle-Calédonie, 4 360 000 t., soit, respectivement, 27 et 19 p. 100, la production Cana- 
dienne représentant 2,5 p. 100). En 1930 : Rhodésie, 264 000 t., Union Sud-Africaine, 
61 000 t., Nouvelle-Calédonie, 51 000 t. 


8 R. CLOZIER. 


Ace 
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Une nouvelle revue de géographie. — Le «département » de 
Géographie de l’Université Sun-Yat-Sen à Canton (Chine) publie depuis le 
début de 1933 une revue trimestrielle de Géographie (The Quarterly Journal 
of Geography). Parmi les collaborateurs, nous trouvons le nom de Mr Wanc- 
Caunc-Cui, ancien étudiant de l’Université de Paris. Elle contient, en dehors 
des articles, des matériaux et des conseils pour l’enseignement de la Géogra- 
phie, une chronique et une revue des livres. Parmi les articles, on peut signa- 
ler, dans le numéro de mars 1933, les études suivantes : Observations sur les 
coutumes et les mœurs des Mongols faites pendant l’Expédition asiatique de 
1930 ; — Esquisse de la Géographie commerciale de la Chine ; — Trafic inté- 
rieur de la province de Kouang-Toung ; — Problèmes géographiques de la région 
de Lo Fu Shan ; — et, dans le numéro de juin : Problèmes de la frontière sep- 
tentrionale entre la Birmanie et le Yunnan ; — Les tribus de la frontière entre 
la Birmanie et le Yunnan ; — Différents types de villes Japonaises ; — Climat 
de la Chine méridionale. Ces titres peuvent donner une idée de l’orientation 
de la nouvelle revue. Malheureusement ils ne suffisent pas pour une appré- 
ciation de fond ; car elle est tout entière rédigée en chinois, et elle ne donne 
qu’une table en anglais. On doit souhaiter qu’elle publie une analyse som- 
maire en anglais des principaux articles. — A. D. 


Une nouvelle revue coloniale!. — Sous le titre Bulletin économique 
du Maroc, la SOCIÉTÉ D'ÉTUDES ÉCONOMIQUES ET STATISTIQUES publie un 
bulletin trimestriel, dont le premier numéro a paru en juillet 1933. 

À la différence des Annuaires, ce bulletin : 

19 veut suivre le rythme des affaires, qui, au Maroc, est étroitement 
saisonnier : mouvement touristique au printemps, courant de récoltes en été. 
rentrées fiscales en automne. 

29 S’efforcera de tenter un début d'interprétation des faits et un commen- 
taire de leurs tendances, à l’intérieur d’études de large information. 

Les faits sont classés en sept rubriques : mouvement de la production, 
échanges intérieurs, échanges extérieurs, prix, transports, finances, démo- 
sraphie et questions sociales. 

Enfin une chronique bibliographique recueille périodiquement toutes les 
publications ayant trait à l’activité économique marocaine : thèses, rapports 
des contrôleurs civils et des officiers des affaires indigènes, articles parus dans 
la presse locale ou métropolitaine, — R. C. 


1. Bulletin économique du Maroc publié par la SOcIÉTÉ D’'ÉTUDES ÉCONOMIQUES ET 
STATISTIQUES, Rabat, Imprimerie officielle. Rédacteur en chef : René HOFFHERR. — Prix 
de l'abonnement : 50 fr, 


ASIE 107 


ASIE 


Un album de la vie chinoise. — Les Annales de Géographie ont 
signalé (15 mars 1933, p. 214) la publication du premier fascicule de l’ou- 
vrage qu’un missionnaire, le Père Arthur Secers, consacre à la Chine. 

En fait, il s’agit de la Chine du Nord, et particulièrement de la province 
de Tcheu-li (capitale, Ch’ao-yang-fou, la « ville à trois tours »), à l’extérieur 
de la Grande Muraille, sur les confins de la Mongolie. Un séjour de vingt ans 
a donné à l’auteur la connaissance familière de la vie chinoise ; le contact 
journalier avec les réalités chinoises l’a préservé du genre anecdotique sou- : 
vent aussi brillant que superficiel. Le texte est au contraire un exposé bien 
coordonné, solidement documenté ; l’auteur possède les dons d’observation 
et du style narratif. 

L'ouvrage comprend treize chapitres : En voyage ; L'auberge ; Au village ; 
Agriculture ; Le mariage ; Le ménage; L’économie demestique ; Les nais- 
sances ; L’école ; L’enterrement ; Les mandarins ; Les tribunaux ; La vie en 
ville ; Croyances en usage dans le cercle de famille. 

L'ouvrage est supérieurement illustré et offre aux géographes un véritable 
album des genres de vie de la Chine du Nord : types de maisons et modes de 
construction (pl. 16, 36, 37, 40, 73, 84), types de fermes (pl. 38, 41), de vil- 
lages (pl. 45, 42), formes des toits (pl. 110), agriculture et travaux des champs 
(pl. 42-46, 50-53), élevage (pl. 8-10, 19), exploitation des bois (pl. 55), arti- 
sans et industries domestiques (pl. 54, 123-132), groupements urbains (pl. 22, 
111), rues grouillantes (pl. 134-135), approvisionnement des marchés urbains 
(pl. 117-118, 136-142), moyens de transport (pl. 1-3, 10-14). — R. C. 


La population et le développement de Hong-kong*. — La popu- 
lation totale de l’île de Hong-kong et de la presqu'île de Kowloon cédée à 
bail à l'Angleterre en 1898 s’élève, d’après le recensement de mars 1931, à 
850 000 hab. (386 000 en 1901, 625 000 en 1921), dont 411 000 pour l’île 
même. 

Le fait le plus remarquable de la dernière décade, c’est le développement 
relatif de Kowloon, dont la population s’est accrue de 113 p. 100, alors que 
celle de Hong-kong n’augmentait que de 18 p. 100. En effet, certains quar- 
tiers de Hong-kong se trouvent surpeuplés ; d’autre part, Kowloon est appelé 
à profiter beaucoup du chemin de fer de Hankeou à Canton, dont l’achève- 
ment fera de sa gare le terminus du transsibérien et de la plus longue voie 
ferrée du monde eurasiatique : on a construit dans la péninsule de nombreux 
bâtiments de rapport en ciment armé, des docks, des chantiers navals ; on a 
aménagé un port aérien. L'île de Hong-kong restera sans doute une simple 
ville administrative et de résidence. 

Les Chinois représentent 97 p. 100 de la population totale ; 70 000 envi- 
ron vivent dans des barques. Parmi les Européens, les plus nombreux sont 
les Anglais (14 400, dont 7 700 militaires), les Portugais ou métis sino-portu- 


4. Le P. Arthur Secers, La Chine. Le peuple, sa vie quotidienne et ses cérémonies, 
Anvers, De Sikkel, 1932, in-4°, 242 p., 297 phot. en 159 planches. En vente à la Librairie 
Ernest Leroux, 28, rue Bonaparte, Paris. 

2. Bulletin économique de l’Indochine, 1932, À, p. Î 
mique de l'Indochine, avril 1932, p. 138-141. 


-5. — Bulletin de L'Agence éconu- 
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gais (3 200), les Américains (324), les Français (227), les Allemands (179) ; on 
compte environ 4 700 Indiens et 2 100 Japonais. 

Les principales industries, favorisées par la franchise du port, sont les 
raffineries de sucre, les rizeries, les fabriques de conserves, les constructions 
navales, ateliers de mécanique et de métallurgie, filatures de coton et tisssages 
divers : établissements anglais ou chinois pour la plupart. Si la France n’occupe 
qu’une place insignifiante sur le marché sidérurgique de Hong-kong, tenu 
surtout par l'Allemagne, la Belgique, l'Angleterre et les États-Unis, elle vient 
au deuxième rang, après l’Angleterre, pour l'importation des lainages. 


CHNR 


Le thé à Ceylan. — L’effondrement des prix du caoutchouc, du 
coprah et du thé détermine une crise très grave à Ceylan. Le prix moyen du 
thé — qui représente 65 p. 100 de la valeur totale des exportations en 1932 — 
a diminué de moitié environ depuis 1922 sur le marché local, et les stocks 
augmentent à Londres. Le gouvernement encourage les efforts des produc- 
teurs : ils ont obtenu, d’une part, la perception d’une taxe sur chaque livre 
de thé exportée, taxe destinée à alimenter la propagande en faveur de la con- 
sommation, car Ceylan exporte 99,5 p.100 de sa production ; d’autre part, il 
est probable qu’un plan de réduction de la culture, élaboré par le BoaRp 0F 
Conrroz de Londres et soumis au referendum des producteurs, sera accepté 
par eux, ainsi que par ceux de l’Inde, de Java et de Sumatra. 

Du thé exporté par Ceylan en 1932, l’Empire britannique recevait 86 
p. 100 ; les plus gros acheteurs sont le Royaume-Uni (68 p. 100 à lui seul des 
exportations totales), l'Australie, la Nouvelle-Zélande, l’Afrique australe, 
le Canada, l'Égypte, l'Inde britannique et l'Irak ; il est remarquable de cons- 
tater qu’au cours de la période quinquennale 1926-1930, la production et la 
consommation de l’Empire britannique se sont exactement équilibrées. 
Parmi les acheteurs étrangers, les principaux sont les États-Unis, la France, 
la Russie (qui se sert surtout dans l’Inde), la République Argentine. — Cx. R. 


Le trafic des chemins de fer de l'Indochine française?. — Les 
voies ferrées de l’Indochine française en exploitation se développent sur 
2 394 km., dont 1 929 en Indochine même, et 465 dans la province chinoise du 
Yunnan. La ligne du Yunnan (Haiphong à Yunnanfou) a été concédée à une 
société anonyme ; toutes les autres sont exploitées par la colonie. 

Les recettes totales sont passées de 4 839 000 piastres en 1913 à 9 509 000 
piastres en 1931 (10 542 000 en 1930)%. Par rapport à la France et aux autres 
pays d'Europe, les recettes «voyageurs » constituent une part beaucoup 
plus considérable des recettes totales : ainsi, en 1930, elles sont à peu près 
équivalentes à celles de la petite vitesse, alors qu’en France, en 1929, sur 
les lignes d'intérêt général, elles ne représentent que moins du tiers des 
recettes de petite vitesse ; il faut cependant remarquer qu’en Indochine 
d’assez grosses quantités de bagages, souvent volumineux, des petits ani- 
maux même (volaille, cochons) sont transportés sans supplément de prix 


1. Bullelin de l'Agence économique de L’Indochine, mai 1933, p.192-194. 
2. Bulletin Économique de l’Indochine, 1932, A, p. 202-211, 286-298. 
3. Valeur moyenne de la piastre en 1930-1931 : 2 fr.-or 02. 
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par les voyageurs de quatrième classe. C’est sur la ligne de Saigon à Mytho 
que la densité du trafic « voyageurs » est la plus forte et celle du trafic « mar- 
chandises » la plus faible, par suite de la concurrence de la voie d’eau. C’est 
sur la ligne du Yunnan que ce dernier est le plus fructueux, et cette ligne 
réalise environ la moitié des recettes totales de tout le réseau : il est vrai 
qu’une forte proportion de ces recettes proviennent des transports en transit 
Haïphong-Yunnan: ce transit est surtout, à la descente, celui de l’étain et, à la 
montée, celui du riz, beaucoup plus irrégulier, dépendant de la récolte au 
Yunnan. Malgré la modicité des tarifs, la concurrence des services publics 
automobiles est de plus en plus vive. — Cu. R. 


La production et le commerce du riz en Malaisie!. — En rai- 
son de la situation économique générale et sous l’impulsion des autorités 
britanniques, les États malais ont entrepris de détourner les indigènes de 
l’hévéa et d’encourager la culture du riz. Des terres sont réservées à cette 
céréale, un service spécial vient d’être créé pour accroître la superficie des 
rizières, et des plants sélectionnés sont distribués en abondance. La récolte de 
1931 a atteint le chiffre-record de 260 000 t. de riz : le principal État pro- 
ducteur est celui de Kédah (41 p.100 du total), puis viennent les États fédérés 
. malais (20), les établissements des Détroits (15). 

On espère ainsi diminuer rapidement l’importation de cette denrée essen- 
tielle, qui atteignait encore 517 000 t. en 1931, soit environ le double de la 
production. Les fournisseurs éteient le Siam pour 50 p. 100, la Birmanie 
(43 p. 100), l’Indochine française (6 p. 100). Les importations de notre colonie 
en Malaisie ont baissé de 50 p. 100 par rapport à 1930. — Cu. R. 


La population des Indes Néerlandaises en 1930. — D'après le 
rapport préliminaire ?, la population totale des Indes Néerlandaises se mon- 
tait en 1930 à 60 731 000 hab. : soit une augmentation de 23, 1 p. 100 sur le 
chiffre de 1920 (49 350 800). Il faut dire que cet accroissement est dû, pour 
une part qu’il est difficile de déterminer, à la plus grande précision du dernier 
recensement, surtout dans les Provinces extérieures : le pourcentage d’augmen- 
tation est de 31,4 pour celles-ci, de 19,3 seulement pour Java et Madoura. 


DIVISIONS AUTRES 
ADMINISTRATIVES INDIGÈNES [EUROPÉENS CHINOIS ASATIQUES 
Java-Madoura ........ 40 890 200 | 193 600 583 300 52 400 | 41 719 500 
SUHIAITAN Re drone sie 7 733 600 28 700 447 600 28 700 8 238 600 
BOrnéO-CcLnen re 2 041 800 5 800 135 400 11 500 2 194 500 
Célébes Terme ch 4 168 200 7 900 41 300 9 200 4 226 600 
Bali-Lombok ......... 1 788 300 600 10 900 2 300 1 802 100 
Timor et dépendances ..| 1 645 800 900 6 900 3 000 1 656 600 
Moluques ............ 875 800 4 800 8 400 £ 000 893 00 
Ensemble des Provinces s 
extérieures ......... 48 253 500 48 700 650 500 58 700 | 19 011 000 
ENSEMBLE DES INDES 
NÉERLANDAISES ....| 59 143 700| 242 300 1 233 800 (444 100 | 60 730 900 
| 


4. Bulletin de l’ Agence Économique de l’Indochine, mars 1933, p. 113-114. 
9. Bulletin Économique de l'Indochine, février et avril 1931, p. 85-89 et 
Petermanns Mitteilungen, LÉXVIT 4921 EH: 11-12, p. 292-293, 1 carte. 
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La densité au km? passe ainsi de 26 à 32 pour l’ensemble des Indes Néer- 
landaises, mais le contraste reste énorme entre les deux groupes : 314,5 à Java- 
Madoura, 10,7 dans les Provinces extérieures. Ces moyennes, la dernière sur- 
tout, masquent encore de profondes inégalités. Si la plus grande partie des 
provinces extérieures compte moins de 10 hab. au km?, Bali et Lombok en 
nourrissent 171. Dans Sumatra, on relève des taches de forte densité entre 
Padang et Médan (Déli : 107) et sur le littoral septentrional de l’Atjeh ; de 
même, pour Célèbes, dans la péninsule de Macassar. 

La population étrangère, qui ne représente encore que 2,6 p. 100 du total, 
a augmenté plus que la population indigène. Le pourcentage des Chinois en 
particulier est passé de 1,6 à 2. Les étrangers s’accumulent surtout dans les 
villes : dans les sept grandes villes de Java-Madoura résident 54,1 p. 100 des 
Européens, 31,2 p. 100 des Chinois, et 3,1 p. 100 seulement des indigènes 
que comptent les deux îles. La population des villes s’accroît d’ailleurs plus 
rapidement que celle des campagnes. Palembang a 100 000 hab. (73 700 en 
1920), Shedon, 75 000 (45 200), Bandjermassin, 64 200 (#7 000), Macassar, 
86 700 (56 700). La majorité des villages comptent de 1 000 à 2 000 hab. 
L’élément féminin domine parmi les indigènes : c’est l’inverse dans les autres 
groupes ethniques. — Cx. R. 


Le développement économique des Indes Néerlandaises. Le rôle 
des capitaux hollandais et étrangers!. — L’accroissement des chif- 
fres du commerce extérieur mesure le puissant essor économique des Indes 
Néerlandaises. Exprimées par leur valeur en millions de florins, de 1885 à 
1929, les importations ont augmenté de 884 p. 100, les exportations, de 
856 p.100. L’examen des différentes rubriques montre, aux importations, une 
diminution relative des fils et tissus, une augmentation des machines et 
outils, des fers et aciers, et aussi du riz nécessaire à l’alimentation d’une popu- 
lation sans cesse croissante. Aux exportations, le sucre (50 p. 100), le tabac 
(12 p. 100) et le café (10 p. 100) sont en 1885 les articles essentiels ; depuis, les 
produits expédiés outre-mer se multiplient : le sucre garde la première place 
en 1929, mais ne représente plus que 21,3 p. 100 du total ; viennent ensuite le 
caoutchouc (16,4 p. 100), les oléagineux, les huiles minérales, le thé et, seule- 
ment après, le tabac et le café, ce dernier qui fut longtemps le grand produit 
d'exportation de Java se trouvant même précédé encore par Pétain. En 1928, 
les Indes Néerlandaises fournissaient, parmi les exportations mondiales, 
11 p. 100 du sucre, 35 p. 100 du caoutchouc, 17 p. 100 du thé, 30 p. 100 du 
coprah, 93 p. 100 du quinquina, 70 p. 100 du poivre. 

Dans ce trafic, le marché d'Amsterdam a perdu la prépondérance qu’il 
avait encore en 1913. Des relations directes se sont établies, depuis la Guerre 
surtout, entre Java et les pays consommateurs. La part de la Hollande, qui 
était en 1913 de 33,3 p. 100 pour les importations (aux Indes Néerlandaises), 
de 28,1 p. 100 pour les exportations, est tombée respectivement à 17,8 et 
16 p. 100 en 1929. Ce déclin relatif, celui de la Grande-Bretagne aussi profi- 
taient à l'Allemagne, aux Indes anglaises, mais surtout aux pays du Paci- 
fique : États-Unis et Japon. Amsterdam reste l'acheteur presque exclusif du 


1. D'après le Bulletin économique de l’Indochine, 1932, A, p. 9-38. 
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tabac (98 p.100), revendu surtout à l’Allemagne et à l'Amérique ; mais, pour 
le thé, il est dépassé par Londres. Singapour est toujours un grand marché 
de redistribution pour le pétrole, le caoutchouc, l’étain ; mais le sucre va 
directement, pour une bonne part, dans les Indes anglaises et en Chine (de là 
au Japon), le caoutchouc aux États-Unis (37 p. 100), le coprah en Allemagne 
et en France, le café en France et aux États-Unis. Aussi le florin a-t-il vu 
son emploi diminuer dans les transactions au profit du sterling et du dollar. 

Ce développement du trafic traduit surtout celui des grandes plantations. 
Si les indigènes se livrent de plus en plus aux cultures d'exportation, ils vivent 
encore surtout, dans leur masse, en économie fermée, des produits alimen- 
taires traditionnels : riz, maïs, manioc, patates, haricots, de l’élevage, de la 
pêche et des industries villageoises. Les grandes entreprises restent alimen- 
tées par les capitaux néerlandais et étrangers. Ces derniers ont souvent la 
prépondérance dans les affaires commerciales : c’est ainsi que l’exportation 
du sucre est assurée surtout par un petit nombre de firmes anglaises, alle- 
mandes, chinoises et japonaises. Ce sont des maisons britanniques qui domi- 
nent aussi le marché du thé à Batavia. 

Les étrangers ne se sont intéressés que tout récemment à la production 
même. La superficie des grandes plantations est passée de 824 000 ha. en 
1921 à 1 165 000 en 1929, augmentant donc de 41 p. 100 environ. Le principal 
de cet accroissement revient aux plantations d’hévéa (368 000 ha. en 1921, 
547 000 en 1929), mais, proportionnellement, le palmier à huile s’est davan- 
tage multiplié (13 000 ha. en 1921, 58 000 en 1929) ; les superficies cultivées 
en canne à sucre, thé, tabac, cocotier, textiles divers, quinquina s’étendaient 
aussi plus ou moins ; seul le café diminuait un peu. Les capitaux étrangers ont 
participé beaucoup à ce développement dont ont profité surtout les Provinces 
extérieures, et particulièrement Sumatra. Dans cette grande île, c’est la pro- 
vince de la Côte Orientale avec les régions limitrophes d’Atjeh et Tapanoeli 
qui a connu l’essor le plus remarquable : de 1913 à 1924, les capitaux investis 
dans les plantations de cette zone ont plus que doublé ; ils sont néerlandais 
pour plus de moitié (56 p. 100) ; ensuite viennent les britanniques (19 p. 100), 
qui furent même quelques années prépondérants pour lhévéa et s’intéressè- 
rent au café et au thé comme cultures de complément, puis les franco-belges 
(19 p. 100), et les américains (8 p. 100) qui se sont portés surtout aussi sur le 
caoutchouc. Dans le Sud de Sumatra, où les plantations ne se sont guère éten- 
dues qu’à partir de 1924 et du boom du caoutchouc, les capitaux néerlandais 
tiennent à peu près la même place relative ; mais, dans Java, leur rôle reste 
éminent (84 p. 100), les fonds britanniques et franco-belges n’arrivant que 
très loin derrière. 

C’est encore l’argent néerlandais qui tient la première place dans l’indus- 
trie pétrolifère, mais une part importante des capitaux investis est aux mains 
des Anglais, des Américains, des Français. 

Enfin, parmi les navires prenant part au trafic extérieur des Indes Néer- 
landaises, les hollandais (ou néerlandais) sont les plus nombreux (45,5 p.100), 
dépassant les britanniques (34,2 p. 100), les allemands (6 p. 100), les japo- 
nais (3,6 p. 100). Le trafic des passagers est assuré presque exclusivement 
par les compagnies néerlandaises qui font également les transports réguliers 
de marchandises sur l’Europe, l'Amérique, la Chine et le Japon, mais rencon- 
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trent pour ces derniers pays la concurrence croissante du Japon. Quant aux 
maraudeurs, aux tramps, qui bénéficient grandement de l’exportation du 
sucre, des importations de houille et de riz, ce sont surtout des navires étran- 
gers affrétés généralement à Londres. Les bateaux-citernes pétroliers sont 
‘presque tous anglais, hollandais ou norvégiens. — Cu. R. 


ErRATUM. — N° 240, du 15 novembre 1933 : Travaux géographiques et 
géologiques récents sur l’Arabie méridionale, p. 623-630. 


L'auteur de cet article, Mr LamaArE, se trouvant à l’étranger au moment 
de la préparation du numéro, n’a pu corriger les épreuves en temps utile. 
Aussi quelques erreurs n’ont-eiles pu être évitées, particulièrement en ce 
qui concerne les noms propres : 


Page 623, note 1 : au lieu de : Lus, lire : Lees. 
— 627, ligne 29 : au lieu de: Lisch, lire : Lesch. 
— 628, Bibliographie : au lieu de : Zaporwski, lire : ZABOROWSKkI. 
— 629 (Réf. G. Botez) : au lieu de : Zemen, lire : Jemen ; — $ 10 : au 
lieu de : Lus, lire : LeEs (nom cité deux fois). 
— 630 (dernière ligne) : au lieu de : MALZTAN, lire : MALTZAN. 
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